Supplément à la revue ORIENTATIONS Numéro 40-41 -42 
Juillet-août 1987 

Sommaire 

o 

Post-modernité, technicité, paganité, 
nouvelle droite et nouvelle gauche, 

par Michel Froissard, 
page 3 

o 

Révolte, irrationnel, cosmicité et... 
pseudo-anti-sémitisme, 

par Michel Froissard, 
page 6 

o 

Le principe «Nation», 

par Luc Nannens, 
page 9 

o 

Identité allemande et idée nationale, 

le combat du Professeur Willms, 

par Luc Nannens, 
page 10 

o 

Les Allemands, leur histoire et leurs 
névroses, 

par Willy Pieters, 
page 12 

DOSSIER: LES INDO-EUROPEENS 


L indo-européanité, fait d'histoire et 
source d'avenir, 

par Javier Esparza, 
page 16 

o 

Les Indo-Européens et le droit, 

par Jean Haudry, 
page 20 

o 

La mémoire indo-européenne du 
Caucase, 

par Jean-Daniel Demarez, 
page 22 

o 

Les vertiges de la finance 
internationale, 

par Ange Sampieru, 
page 26 

o 








ORIENTATIONS 


CVUE CULTURELLE PLURIDISCIPI 


Le numéro 8 d' ORIENTATIONS. cité 
dans un article à la une du Monde, lo 
13 août 1985! 

L'article d'Ange Sampieru, analysant 
les divei'ses composantes de 
l’intégrisme islamique d'après un 
ouvrage d'Olivier Carré, 
collaborateur occasionnel du Monde/ 
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pour l'Iran de Khomeiny, avec 
l'appui financier de Gordji, selon le 
journaliste Edwy Plenel! 
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fabuleuses facultés d'affabulation de 
Monsieur Plenel!! 
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Post-modernité, technicité, paganité, 
nouvelle droite et nouvelle gauche 


Modernité et post-modernité sont deux ter¬ 
mes qui suscitent le débat, qui demandent à 
l’intellectuel contemporain de se positionner. 
En France, c'est le philosophe Jean-François 
Lyotard, dans "La condition post-moderne" 
(éd. de Minuit, 1979), qui, le premier, a ma¬ 
nipulé les vocables "post-moderne" et "post¬ 
modernité" ou "post-modernisme", signalant, 
du même coup, qu'un glissement s'était su¬ 
brepticement opéré dans les mentalités occi¬ 
dentales, jadis porteuses de cette modernité 
technicienne, baptisée, par quelques sociolo¬ 
gues allemands, néo-wébériens, dont le "na- 
tional-révolutionnaire" Henning Eichberg, de 
"syndrome occidental". Pour Lyotard, la mo¬ 
dernité, en Occident, était un tissu de "ré¬ 
cits", celui de l'émancipation des citoyens, 
de la société sans classes, de la réalisation 
(hégélienne) de l'Esprit, etc. On justifiait 
actes quotidiens et actes politiques au nom 
de ces belles valeurs réthoriques. Le glisse¬ 
ment progressif, auquel notre temps parti¬ 
cipe peu consciemment et fort inconsciem¬ 
ment, c'est que l'homme contemporain croit 
de moins en moins à ces "récits", sinon plus 
du tout. Les idoles meurent, comme Dieu 
chez Nietzsche. Et leurs sièges demeurent 
vacants. Et cette vacance nous oblige à po¬ 
ser la question de la légitimité. Où réside-t- 
elle désormais? Dans la meilleure opérativité 
du "système"? C'est là un critère technolo¬ 
gique, il ne permet pas de juger du vrai et 
du juste. Dans le consensus libéral-démocra¬ 
tique ou social-inédiocratique? Mais nul con¬ 
sensus euphorique n'a jamais secrété l'inven¬ 
tion: celle-ci se fait dans le dissentiment, 
dans l'affrontement entre des valeurs. 

L'ère des simulacres 

Pour Gilles Lipovetsky, auteur d'un ouvrage 
pertinent, que l'histoire des idées retiendra 
quand elle récapitulera l'évolution de la pen¬ 
sée dans nos années 80, intitulé "L'ère du 
vide" (Gallimard, 1983), la société post- 
moderne est celle où règne l'indifférence de 
masse, où plus aucun espoir futuriste et/ou 
messianique n'anime les individus. Ceux-ci se 
replient narcissiquement sur leur intériorité 
ou leur petit espace personnel. Le tragique 
grandiose, générateur d'histoire, disparaît des 
horizons, en même temps que les grands 
"récits" qu'avait évoqués Lyotard. La con¬ 
sommation y connaît son apothéose, baignant 
une humanité sans panache dans une immo¬ 
bilité tiède et molle. C'est l'ère des simula¬ 
cres et de l'obésité généralisée, chère à 
Baudrillard. Lipovetsky, prophète de son 
temps (de notre temps), applaudit à cet état 
de chose. La disparition du tragique et de 
l'apocalyptique à connotation idéologique et 
politique, le repli sur le cocon individuel, 
empêchent, jubile Lipovetsky, l'émergence de 
totalitarismes, de barbaries et, discours mé¬ 
diatique rituel oblige, de "fascismes", rouges 
ou noirs. Lipovetsky, ce faisant, se pose 
comme le sociologue qui expose le mieux 
l'état d'esprit démissionnaire contemporain 
qui, même si on le désapprouve et le con¬ 
sidère comme dangereusement stérile, a un 
mérite: ne plus croire aux récits chrétiens, 
libéraux ou marxistes, paradoxalement res¬ 
ponsables, par insuffisance intellectuelle, de 
leur propre faillite. 

Pour un révolutionnaire, tout pétri de nos¬ 
talgies maoïstes, comme Jean Chesneaux, 
auteur d'un livre intitulé, lui, "De la moder¬ 
nité" (La Découverte-Maspero, 1983), la 
"modernité", c'est ce que Lipovetsky appelle 


la "post-modernité": un règne de "sérialisa- 
tion" des êtres, de "câblage" généralisé de 
la planète, où les nations perdent leur indé¬ 
pendance au profit d'une interdépendance 
dans la mollesse vague, fluide et a-volontai- 
re d'un capitalisme global, au visage bonasse 
pour mieux masquer une autorité implacable 
contre laquelle il est impossible de se re¬ 
beller. A rebours de Lipovetsky, Chesneaux 
ne trouve pas cette société "câblée" et dé¬ 
politisée à son goût. 11 avoue et affiche sa 
nostalgie du volontarisme étatique gaullien 
et désapprouve la dérive de la cinquième ré¬ 
publique vers l'extraversion économique libé- 
ralo-giscardienne. Et critique, dans la foulée, 
l'impéritie du PCF, qui n'a rien pu entre¬ 
prendre contre cette dérive, tant il véhicu¬ 
lait, "en bon petit soldat de la modernité", 
les idéaux sommairement matérialistes du 
marxisme idéologique. 

Un conservatisme permissif 

Même hostilité à la vision lipovetskyenne 
chez le "néo-droitiste" Guillaume Faye, qui 
n'a jamais cessé de rappeler les vertus du 
dirigisme étatique et des tentatives d'autar¬ 
cie continentale envisagées par son maître 
Perroux pour l'Europe et l'Amérique latine. 
La société narcissique, que chante Lipovet¬ 
sky, renonce, dit Faye, à toute histoire et à 
toute créativité sûre, car elle engendre un 
conservatisme perpétuel, englobant suffisam¬ 
ment de "permissivité" pour absorber les ori¬ 
ginalités individuelles et les dépouiller de 
leur puissance créatrice. Pour remédier à 
cette "tiédeur mortelle" (expression reprise à 
Konrad Lorenz), il faut affirmer, haut et 
fort, une autre "post-modernité", qui puisse 
renoncer aux messianismes, prometteurs de 
beaux jours, d'une fin de l'histoire "bonheu- 
risante", puisque l'avènement d'une telle ère 
post-historique et irénique, constatable dans 
le consumérisme contemporain, débouche sur 
une impasse catastrophique en matière de 
créativité. Faye opère ainsi une synthèse au¬ 


dacieuse: il établit le même constat que Li¬ 
povetsky, sans le trouver satisfaisant; néo- 
droitiste, il déplore, comme l'ex-maoïste 
Chesneaux, la modernité giscardienne, post- 
gaullienne, qui a ôté toute originalité à la 
praxis diplomatique, macro-économique et 
politique de la France; estime, avec Baudril¬ 
lard, que l'obésité flasque de nos sociétés et 
que le tissu de simulacres qu'elles nous jet¬ 
tent aux yeux, sont le résultat des idéolo¬ 
gies dominantes, à messianisme cool, nées 
au XIXème siècle et maintenues par la for¬ 
ce, et la bombe atomique, à la suite de 
deux guerres mondiales. 

Pour une post-modernité 
nietzschéenne 

Pour Faye, ce plongeon dans les analyses de 
Lipovetsky, Chesneaux et Baudrillard, permet 
une lucidité-tremplin, à partir de laquelle il 
faudra penser une autre "modernité" ou 
"post-modernité". Une modernité nietzschen- 
ne, débarassêe de toute pensée consolatrice 
chrétienne ou para-chrétienne. L'idée de 
"risque" ou d'aléa doit y être omniprésente, 
accompagné d'un rejet résolu des mièvreries, 
idéologiques et consuméristes, qui freinent 
toute espèce d'élan créateur, et de tout blo¬ 
cage conceptuel, inhibant la fonction sou¬ 
veraine de toute société cohérente et histo¬ 
rique: le politique. En prise résolue sur la 
pensée contemporaine, Faye, disciple du po¬ 
litologue Julien Freund et de l'économiste 


Les premières décennies de ce siècle ont été richissimes 
en innovation: l’art déco, le Jugendstil, sont des 
témoignages fantastiques d’inventivité. L’œuvre du 
photographe Frantisek Drtikol, qui allia technique 
nouvelle et sens intemporel des formes, constitue un 
dépassement radical et fructueux de l’esthétique du 
XIXème. Anna Férové lui a consacré un livre ( “Frantisek 
Drtikol - Photograph des Art Déco", Schirmer/Mosel, 
München, 1986) d’où la photo ci-dessous est tirée. 
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La modernité architecturale exprime souvent le vide 
de sens des sociétés actuelles, celles de la 
consommation à l'Ouest ou celles du capitalisme d’Etat 
à l’Est. L’HLM londonien effondré, à cause d'un vice de 
construction, n’est-il pas symbolique comme est 
symbolique la sérialisation que suggère la célèbre 
“Avenue of the Amer Jeans” de New York? 


François Perroux, lie sa politologie classique, 
libre de tout moralisme du XVIIIème, aux 
analyses les plus pointues de nos années 80. 
11 lègue là une synthèse à faire fructifier, 
pour tous ceux qui croient encore à une ré¬ 
novation de notre continent (Cf. G. Paye, 
"Europe de modernité", Furograf, Méry-lez- 
Liège, 1985; "La NSC. La Nouvelle Société 
de Consommation", Le Labyrinthe, 1984). 

Mais le plongeon dans le débat "modernité/ 
post-modernité", auquel nous convient Lyo¬ 
tard, Chesneaux, Lipovetsky et Faye, demeu¬ 
rerait stérile si nous ne donnions pas une 
définition plus précise de la terminologie 
propre à ce débat. En effet, le panorama, 
présenté ci-dessus et limité à la France, 
n'implique aucune démarche archéologique, 
dont l'objectif serait de déceler le lieu et la 
date de naissance de cette préoccupante 
modernité. Pour le philosophe américain 
Benjamin Nelson (cf. "Der Ursprung der Mo¬ 
derne. Vergleichende Studien zum Zivilisa- 
tionsprozess", Suhrkamp, Frankfurt am Main, 
1986), la "modernité" européenne naît au 
Xllème siècle, quand des structures de cons¬ 
cience rationalisantes et rationalisées se 
mettent à houspiller progressivement les 
structures de conscience religieuses et sa¬ 
cro-magiques, jusqu’alors dominantes. 

Naissance de la modernité 
au Xllème siècle 

Au Xllème siècle, écrit Nelson, l'Occident 
européen connaît de profondes mutations: les 
Croisades enclenchent un processus de mobi¬ 
lité et suscitent des contacts suivis et sou¬ 
tenus avec l’Islam arabe, héritier des textes 
grecs de l’Antiquité. Traducteurs et com¬ 
mentateurs réinjectent en Europe l'hellenité 
féconde. La puissance militaire européenne, 
ressuscitée pour la première fois à grande 
échelle depuis la catastrophe des invasions 
hunniques, permet de s'ouvrir à des techni¬ 
ques oubliées, provenant de Chine ou d'Inde, 
où, parfois, des conquérants indo-européens, 
venus d’Europe centrale, les y avaient ap¬ 
portées. 


Point positif: cette ré-ouverture à l’hellenité 
permet de se ré-approprier intellectuelle¬ 
ment la nature, le monde concret et physi¬ 
que, délaissé au profit de la spéculation 
théologique. Pour Nelson, comme au siècle 
dernier pour Duhem, la modernité naît en 
1277. Pourquoi? Cette année-là, l'évêque de 
Paris, Etienne Tempier, condamne 219 thè¬ 
ses, énoncées par les philosophes, initiés de¬ 
puis quelques décennies à l'averroïsme. Siger 
de Brabant, personnage valorisé dans le "Pa¬ 
radis" de Dante, est la cible principale de 
cette condamnation qui n'aura aucun effet, 
puisque Thomas d'Aquin, philosophant dans 
ce sillage, sera béatifié cinquante ans plus 
tard. La condamnation de Tempier est une 
réaction musclée de la foi contre l'empiris¬ 
me naissant, contre la volonté européenne 
d'explorer de fond en comble la physis, 
réaction qui se répétera contre Galilée et 
Bruno. La science moderne, apanage de l'oe- 
cumène laie européen, voit le jour au Xlllè- 
me siècle, après une gestation averroïste 
d'une centaine d'année, où les argumentaires 
non fidéistes d'Aristote et des Stoïques re¬ 
prennent pied en Europe. La "modernité" 
scientifique et exploratrice, appuyée par l'a- 
verroisme et l'okhamisme nominaliste, naît 
deux à trois cents ans avant la Renaissance 
et la Réforme. La condamnation de Tempier 
inaugure une ère nouvelle, pensent Duhem, 
Nelson et Oakley, précisément parce qu'elle 
reste sans effet et n'est, de ce fait, qu'une 
manifestation d'impuissance. 

La “rationalisation" en 
marche 

A partir de 1277, puis avec la pré-renaissan¬ 
ce et la Renaissance, avec la Réforme et la 
naissance d'une économie rationalisée pré- 
capitaliste puis capitaliste, l'Europe, surtout 
sa partie occidentale, connaît un processus 
de "rationalisation", que Max Weber définira 
comme un raffinement ingénieux de la con¬ 
duite de la vie et une maîtrise croissante du 
monde extérieur. Par "rationalisation", Weber 
n'entendait nullement "cette prétendue 'ra¬ 
tionalité' immanente ù l'histoire, qui entraî¬ 
nerait le devenir humain dans un mouvement 



de progrès universel dont le terme serait 
une espèce d'êpiphanie de la raison entendue 
comme épanouissement de la vraie justice, 
de la véritable vertu, de l'égalité, de la 
paix, etc." (cf. Julien Freund, "Sociologie de 
Max Weber", PUF, 1968). Le "syndrome 
occidental", c'est, aux yeux de Weber et de 
Freund, une volonté d'organisation systémati¬ 
que de la vie, une discipline dialogante face 
à la physis, une praxis intelligente face aux 
aléas du réel. 

Avec Weber, Faye parie pour une technicité, 
pour ce "syndrôme" de rationalisation. L'ave¬ 
nir appartient à ceux qui maîtriseront les 
nouvelles technologies, sans être inhibés par 
une quelconque pensée magique. La technici¬ 
té ne saurait, dans l'optique du néo-droitiste 
Faye, être mise au service des projets "bun- 
heurisants", "irréalitaires", du christianisme 
et de ses avatars laïcisés. Pour Faye, l'idéo¬ 
logie dominante américaine, façonnée par un 
biblisme messianique, cesse d'appartenir à 
cette filiation averroïste-thomiste-wéberienne 
et une lutte s'engage dans l’espace atlanti¬ 
que, né en 1949 avec la création de l'O¬ 
TAN, entre, d'une part, l'Europe, où le "syn¬ 
drome" a ses racines les plus profondes et 
où la pensée magique a subi un recul tan¬ 
gible, et, d'autre part, l'Amérique et le sty¬ 
le politique américain, importé en Europe 
avec les Gl's de 1944, où la pensée magique 
biblicisée domine les passions et la vie in¬ 
tellectuelle publique. Le déclin de l'Europe, 
c'est de ne pas percevoir (ou de ne pas vou¬ 
loir percevoir), cette cassure majeure, por¬ 
teuse d'histoire donc de conflits, entre l'oc¬ 
cident américain, fonctionnant avec de la 
pensée magique, et l'Europe, réceptacle du 
"syndrôme" a-moralisant et non messianique. 

Ni paganité folklorique ni 
apologie de la rusticité 

A la technicité et â la rationalisation wêbe- 
rienne, Faye ajoute un nietzschéisme, où les 
audaces créatrices, où les fulgurances génia¬ 
les, peuvent fuser à foison, sans tenir comp¬ 
te de prescriptions limitatives à connotation 
morale ou de catéchismes fixisants. Pour 
Faye, une idéologie paganisante, dépourvue a 
fortiori de tout moralisme et de tout onti- 
physicisme chrétiens, pourrait contribuer a 
inaugurer cette ère post-moderne de retour 
au technicisme européen, a-moral, que Max 
Weber avait théorisé. Mais la paganité fa- 
yenne est simultanément un rejet de toute 
paganité démobilisante, décorative, folklori¬ 
que. Une fois de plus, le théoricien et po¬ 
lémiste néo-droitiste rejoint ici un homme 
de gauche, Claude Karnoouh, qui, dans un 
article de la célèbre revue américaine "Te- 
los", s'insurge contre les "chantres de la 






















































































fin de la modernité. Nihilisme et herméneu¬ 
tique dans la culture post-moderne", Seuil, 
1987). 

Un débat qui reste ouvert... 


Le débat reste ouvert, derrière le paravent 
des pesanteurs léguées par la "conscience 
christianomorphe" (Faye) et par l'Aufklarung 
militant, fanatique, qui a régenté la pensée* 
germanique dans le sillage de l'occupation 
américaine. Derrière les masques aussi des 
inquisiteurs médiatiques qui collent allègre¬ 
ment les étiquettes "fasciste" ou "terroriste" 
sur toute pensée impertinente, inquisiteurs 
qui méritent pleinement le substantif sar¬ 
trien de "salauds", dans le sens où "salaud" 
signifie, chez Sartre, celui ou celle qui fuit 
l'héroicité créatrice pour se réfugier dans un 
"ordre pétrifié", dans un tissu de conformis¬ 
mes, où règne la "foire aux masques", les 
"simulacres" de Baudrillard (cf. R.M. Albe- 
res, Jean-Paul Sartre, Ed. Universitaires, 
1964). 

Une pensée axée sur ces éléments conduira 
immanquablement à des réalisations prati¬ 
ques, dans les domaines économique, indus¬ 
triel, social et politique. Les blocages cons¬ 
tatables dans toutes les démocraties occi¬ 
dentales sont dus à ce végéter dans les pen¬ 
sées pétrifiées, à cette stagnation dans des 
récits épuisés, vidés de toute potentialité. 

Michel FROISSARD. 
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rusticité" qui, revenus de leur révolutionna¬ 
risme marxiste/maoïste, se recyclent dans le 
kitsch des pseudo-archaïsmes et croient re¬ 
faire, de bric et de broc, un nouvel "âge 
d’or". La conclusion de Karnoouh: "Aussi 
merveilleux soient-ils, les paradis perdus 
n'ont jamais généré de connaissances nouvel¬ 
les ni les prémisses idéales de sociétés futu¬ 
res" (cf. "Telos", nr. 67, Spring 1986). 

Pour un autre penseur de tradition marxiste 
collaborateur de "Telos", Gérard Raulet, la 
post-modernité doit être une modernité ré¬ 
novée, qui ne répète ni n'intensifie les é- 
checs de la modernité, mais constitue un 
"nouveau départ". Pour Raulet, on ne saurait 
fétichiser la raison comme les irrationalis¬ 
tes, dénoncés jadis par Lukacs, ont fétichisé 
tel ou tel aspect de l'intériorité humaine ou 
du monde extérieur. Avec cette critique, 
commune à Faye, Karnoouh et Raulet, la 
pensée contemporaine rejette dos à dos la 
paganité rustique, la paganité-colifichet, et 
l'idéologie religionnaire de l'Ecole de Franc¬ 
fort, qui, avec Marcuse, Horkheimer et 
Adorno, avait opéré un pari pour la "raison 
des Lumières", morale et correctrice, contre 
la "raison instrumentale", technicienne et 
prométhéenne. 

Technicité aventureuse et 
exploration de l’intériorité 
humaine 

Avec ce rejet du francfortisme, Faye, Kar¬ 
noouh et Raulet rejoignent quelque peu les 
préoccupations de l'enfant terrible de la 
scène philosophique ouest-allemande d'aujour¬ 
d'hui, Gerd Bergfleth (cf. "Vouloir", no. 27, 
1986), dont la volonté est de briser cette 
dictature de la pensée francfortiste, marâtre 
des philosophes ouest-allemands depuis la fin 
de la dernière guerre. Contrairement aux 
trois Français, pour lesquels l'ère post-mo¬ 
derne sera marquée par un retour du politi¬ 
que militant et de la technicité aventureuse, 
Bergfleth axe ses recherches sur une ré- 
exploration de l'intériorité humaine, sur l'ob¬ 
servation des passions et des pathologies, 
des sensualités et des érotismes, qui génè¬ 
rent les pensées fulgurantes, jamais encom¬ 
brées de la fixation messianique, ou embour¬ 
bées dans des projets prétentieux de morali- 


Fin des grands récits, 
révisionnisme, fulgurances 
créatrices 


En conclusion, les spéculations sur la moder¬ 
nité ou la post-modernité doivent nous ame¬ 
ner à forger une nouvelle Weltanschauung 
pratique, dont les caractéristiques majeures 
seraient: 

1) un abandon définitif des "grands récits" 
sclérosés mis en exergue par Lyotard; ce qui 
aura pour corollaire de ruiner les idéologies 
dominantes et, dans les pays où sévissent les 
partitocraties religionnaires et autoritaires, à 
saper les assises d'un consensus-impasse qui 
conduit les peuples à un long et lent pouris- 
sement, dont le chômage de masse et le dé¬ 
clin industriel sont les premières manifesta¬ 
tions; 

2) permettre à un "révisionnisme" historique 
de ré-interpréter notre passé, en balayant 
les historiographies dominantes, en démon¬ 
trant leur fausseté intrinsèque et leur statut 
de propagande; ce "révisionnisme" à forger 
n'est pas seulement pertinent pour notre 
siècle, mais aussi pour les époques antérieu¬ 
res (Préhistoire, Antiquité, Moyen-Age); l'Eu¬ 
rope se libérera quand elle interprétera au¬ 
trement sa préhistoire indo-européenne (si 
peu valorisée jusqu'ici), son Antiquité et son 
Moyen-Age distordu par les moines copistes. 

3) rejetter toute "pensée ronron", toute pen¬ 
sée d 'installation et tourner le regard du 
philosophe sur les fulgurances créatrices, sur 
la mobilité permanente qui génère sans ces¬ 
se des aléas à affronter; Lyotard, dans "La 
condition post-moderne" (op. cit.) exhortait 
ses lecteurs à "rechercher les instabilités" et 
prenait ainsi, de manière actuelle, la relève 
de Nietzsche, pour qui l'homme devait navi¬ 
guer dans les eaux instables du devenir. 
Pour affronter ces flots, gros de conflictua- 
lités, la philosophie doit se muer en une 
"pensée souple", dépouillée de toutes rigidi¬ 
tés incapacitantes (cf. Gianni Vattimo, "La 


L'Amérique savait encore, avant- 
guerre, personnaliser artistiquement 
son univers froid de buildings: ci- 
dessus, les statues de bronze de Milles 
è Cranbrook. Pour Faye, la post- 
modernité aventureuse sera placée 
sous le signe de la conquête spatiale 
(ci-contre un projet soviétique de 
station spatiale). 


sation définitive de l'âme humaine. Il y a 
chez Bergfleth, indubitablement, une juxta¬ 
position des thématiques de Baudrillard et 
de Maffesoli, donc un mélange d'ironie caus¬ 
tique et de dionysisme éroto-sensuel. 





















Révolte, irrationnel, cosmicité et... 
pseudo-anti-sémitisme 


Contre les pensées pétrifiées, il faut recou¬ 
rir à la révolte, disent les animateurs de la 
maison d'éditions Matthes & Seitz de Mu¬ 
nich, éditrice des textes les plus rebelles de 
RFA et propagatrice de la pensée d'un Ba¬ 
taille et d'un Artaud, d'un Drieu et d'un 
Dumézil, d'un Leiris et d’un Baudrillard. 
Attentifs au message de' cette inclassable 
pensée française, rétive à toute classifica¬ 
tion idéologique, Matthes, Mattheus et Berg- 
fleth, principales figures de ce renouveau, si 
impertinent pour le conformisme de la RFA, 
estiment que c'est par ce détour parisien 
que la pensée allemande prendra une cure 
de jouvence. Mattheus et Matthes avaient, 
fin 1985, publié une anthologie de textes re¬ 
belles qu'ils avaient intitulée d'une phrase- 
confession, inspirée de Cenet: "Ich gestatte 
mir die Révolté" {= "Je me permets la ré¬ 
volte..."). Leur révolte, écrit l'essayiste hon¬ 
grois Laszlo Foldényi, dans une revue de Bu¬ 
dapest, n'a rien de politique; elle ne se ré¬ 
fère pas à telle ou telle révolution politique 
concrète ni à l'aventure soixante-huitarde ni 
à de quelconques barricades d'étudiants; elle 
se niche dans un héritage culturel forcément 
marginal aujourd'hui, où notre univers est 
club-méditerranisé, elle campe dans de bel¬ 
les-lettres qui avivent les esprits hautains, 
s'adressent à des cerveaux choisis. 

Une révolte à dimensions 
cosmiques 

Ces derniers, eux, doivent se réjouir d'une 
anthologie où Hamann et Hebbel sont voisins 
de Céline et de Bataille, et où tous ces es¬ 
prits éternels conjuguent leur puissance pour 
dissoudre les pétrifications, pour sauver la 
culture de ce que Friedrich Schlegel nom¬ 
mait la "mélasse de l'humanisme" (Sirup des 
llumanisinus). "Révolte", ici, n'implique au¬ 
cune démonstration de puissance politique, 
de force paramilitaire et/ou révolutionnaire, 
note Foldényi, mais, au contraire, une rete¬ 
nue avisée de puissance, dans le sens où 
Mattheus et Matthes nous enseignent à nous 
préparer à l'inéluctable, la mort, pour jouir 
plus intensément de la vie; de renoncer aux 
pensées unilatérales. "L'extrémisme politique 
institutionalisé transforme souvent l'Etat en 
maison d'arrêt: c'est là la forme déclinante 
de la radicalité...". Les réflexions cosmiques 
d'un Bataille, les outrances céliniennes recè¬ 
lent davantage de potentialités philosophi¬ 
ques, affirment Matthes et Mattheus, que 
les programmes revendicateurs, que les spé¬ 
culations strictement sociologiques qui se 
sont posés comme objets de philosophie dans 
l'Allemagne de ces trois ou quatre dernières 
décennies. Contrairement à Camus, mora¬ 


liste, et aux exégètes de l'Ecole de Franc¬ 
fort, Matthes, Mattheus et Bergfleth pensent 
que la "Révolte", moteur de toute originalité 
de pensée, ne vise pas à l'instauration d'un 
Bien pré-défini et que l'activité humaine ne 
se résume pas à un processus sociologique 
de production et de reproduction; elle in¬ 
dique bien plutôt, cette "Révolte" à dimen¬ 
sions cosmiques, l'expression des outrances 
les plus violentes et les plus audacieuses de 
l'âme humaine qu'aucune codification de mo¬ 
ralistes étriqués et qu'aucun utilitarisme cal¬ 
culateur ne pourront jamais appréhender 
dans leur totalité, dans leur profusion cosmi¬ 
que et tellurique. 

La “Révolte” comme force 
innée 

La raison des philosophes et des idéologues 
n'est qu'un moyen pratique et commode pour 
affronter une quotidienneté sans reliefs im¬ 
portants. Dans une lettre du peintre André 
Masson, reproduite dans l'anthologie de Mat¬ 
thes et Mattheus, on trouve une réflexion 
qui rejoint la préoccupation du groupe édi¬ 
torial munichois: aucun enthousiasme révolu¬ 
tionnaire n'est valable, s'il ne met pas à 
l'avant-plan les secrets et les mystères de 
la vie et de la mort. C'est pourquoi l'atti¬ 
tude "Révolte" détient une supériorité intrin¬ 
sèque par rapport au phénomène "révolution" 
qui, lui, est limité dans un espace-temps: il 
commence et il se termine et, entre ces 
deux points, une stratégie et une tactique 
ponctuelles s'élaborent. La "Révolte", elle, 
est "primitive" et "a-dialectique"; elle fait 
irruption à des moments intenses et retourne 
aussitôt vers un fonds cosmico-tellurique 
d'où, récurrente, elle provient, revient et 
retourne. La "Révolte" est un principe cons¬ 


tant, qu'une personnalité porte en elle; elle 
est un sentiment, une attitude, une présen¬ 

ce, une rébellion. La plupart des hommes, 
faibles et affaiblis par nombre de conformis¬ 
mes, oublient ce principe et obéissent aux 
"ordres pétrifiés" ou remplacent cette force 
innée par une caricature: la dialectique op- 
positionnelle. 

Et si le dialecticien politisé croit à un 

"télos" bonheurisant, sans plus ni projets ni 
soucis, réalisable dans la quotidienneté, le 
"révolté", être d'essence supérieure, sait la 
fragilité de l'existence humaine, et, dans la 
tension qu'implique ce savoir tragique, s'ef¬ 
force de créer, non nécessairement une oeu¬ 
vre d'art, mais un ordr/e nouveau des choses 
de la vie, frappé du sceau de l'aventureux. 

Avec le romantique, Novalis, Matthes et 

Mattheus croient à /'immense créativité de 
ce rassemblement de forces que l'homme, 
conscient de sa fragilité, est capable de 
déployer. 

Retour à l’irrationnel? 

Témoignent de cette créativité foisonnante 
toutes les poésies, toutes les oeuvres, toutes 
les pensées imperméables aux simplifications 
politiciennes. C'est présicément dans cette 
"zone imperméable" que la philosophie ouest- 
allemande doit retourner, doit aller se res¬ 
sourcer, afin de briser le cercle vicieux où 
elle s'enferre, avec ; pour piètre résultat un 
affrontement Aufklarung-Gegenaufklarung, où 
l'Aufklarung adornien donne le ton, béni par 
les prêtres inquisiteurs du journalisme. Four 
Matthes et Mattheus, tout prosélytisme est 
inutile et rien ne les poussera jamais à 
adopter cette répugnante praxis. La "Révol¬ 
te" échappe à l'alternative commode "ratio- 
nalisme-irrationalisme", comme elle échappe 


Pour Matthes, Mattheus et Bergfleth, la 
philosophie doit se replonger dans l'élé¬ 
mentaire de la vie et de la mort et quitter 
le petit monde politisé dans lequel les te¬ 
nants de l'Ecole de Francfort et Habermas 
avaient voulu l'enfermer. Le jeu d'ombre 
de cette photographie (à droite) de Fran- 
tisek Drtikol exprime bien l'émergence 
d'une féminité élémentaire où se mêlent 
désirs érotiques et engouements pour les 
puissances de la physis. Le mélange d'éro¬ 
tisme et de thanatomanie se répère dans 
les sculptures tombales. La photographe 
Isolde Ohlbaum a consacré un ouvrage 
illustré à cet art des cimetières ( "Denn 
aile Lust will Ewigkeit. Erotische 
Skulpturen suf europaischen Friedhofen", 
Greno, Nordlingen). A gauche, une 
photographie tirée de ce livre. 








Sculpture érotique d'une tombe. Photographie d'1 solde Ohlbeum. "Tout désir veut l'éternité" tel 
est le titre de son superbe recueil de photographies. 


aux notions de FMen et de Mal et se fiche 
de tout establishment. Le carnaval soixante- 
huitard n'a conduit à aucun bouleversement 
majeur, comme l'avait si bien prévu Marcel 
Jouhandeau, criant aux étudiants qui mani¬ 
festaient sous son balcon: "Foutez-moi le 
camp! Dans dix ans, vous serez tous notai¬ 
res!". La tentation politicienne mène à tous 
les compromis et à l'étouffement des créati¬ 
vités. L'objectif de Matthes et Mattheus, 
c'est de recréer un climat, où la "Révolte" 
intérieure, son "oui-non" créateur, puisse re¬ 
donner le ton. Un "oui" au flot du devenir, 
aux grouillements du fonds de l'âme et à la 
violence puissante des instincts et un "non" 
aux pétrifications, aux modèles tout faits. 

C'est au départ de cet arrière-plan que se 
développe, à Munich, l'initiative éditoriale 
de Matthes. Ce dernier précise son propos 
dans une entevue accordée à Rolf Grim- 
minger (références infra): "Le traumatisme 
des intellectuels allemands, c'est "l'irrationa- 
lisnie". Le concept "irrationalisme" a dégé¬ 
néré en un terme passe-partout, comme le 
mot "fascisme"; il ne signifie plus rien d'au¬ 
tre qu'une phobie, que j'airnerais, moi, bap¬ 
tiser de "complexe de l'irrationalisme". Je 
pose alors la question de savoir dans quelle 
mesure la raison est si sûre d'eile-mêrne 
quand elle affronte son adversaire, aujour¬ 
d'hui, avec une telle véhémence d'exorciste. 
Fébrile, la raison diffame tout ce qui lui 
apparaît incommensurable et sa diffamation 
use des vocables "non-sens", "folie", "anor¬ 
malité", "perversion", bref le "mal" qu'il s'a¬ 
git d'exclure. Par cette exclusion, on exclut 
l'homme lui-même: tel est mon argument 
personnel. La raison n'est et n'a jamais été 
une valeur en soi; il lui manque toute es¬ 
pèce de souveraineté; elle est et reste un 
pur moyen pratique. L'homme, pour moi, est 
certes un animal doté de raison, mais il 
n'est pas assermenté à la raison et ses po¬ 
tentialités et ses aspirations ne s'épuisent 
pas dans la raison. Ht celui qui affirme le 
contraire, ne peut avoir pour idéal que le 
camp de travail" (p. 253). 

En France: la Cité; en 
Allemagne: la Raison 

Le lecteur français, en prenant acte de tels 
propos, ne percevra pas immédiatement où 
se situe le "scandale"... En France, la polé¬ 
mique tourne autour des notions d'universa¬ 
lisme et de cosmopolitisme, d'une part, et 
d'enracinement et d'identité, d'autre part. 
Bernard-Henri Lévy parie pour Jérusalem et 
la Loi, qui transcendent les identités "limi¬ 
tantes", tandis qu'un Gérald Hervé, condam¬ 
né au silence absolu par les critiques, parie 
pour Rome, Athènes et les paganités politi¬ 
ques (in: "Le mensonge de Socrate ou la 
question juive", L'Age d'Homme, Lausanne, 
1984). Dans la querelle actuelle qui oppose 
philo-européens et philo-sémites (car tel est, 
finalement, qu'on le veuille ou non, le cliva¬ 
ge), le débat français a pour objet premier 
la Cité (et celui de la citoyenneté-nationali¬ 
té), tandis que le débat allemand a la ques¬ 
tion plus abstraite de la raison. 

La Raison, que dénoncent Bergfleth et Mat¬ 
thes, est, en RFA, l'idole érigée dans notre 
après-guerre par les vainqueurs américains 
et aussi la gardienne conceptuelle d'une or¬ 
thodoxie et la garante d'un culpabilisine ab¬ 
solu. Pour provoquer l'establishment assis sur 
ce culte de la raison, établi par l'Ecole de 
Francfort, et ce philo-sémitisme obligé, 
soustrait d'office à toute critique, Bergfleth 
écrit, au grand scandale des bien-pensants: 
"La judéité des Lumières (aufklarerisches Ju- 
dentum) ne peut, en règle générale, appré¬ 
hender le sens de la spécificité allemande, 
des nostalgies romantiques, du lien avec la 
nature, du souvenir indéracinable du passé 
païen germanique...". Ou, plus loin: "Ainsi, 
une nouvelle Aufklarung a généré un non- 


hoinme, un Allemand qui a l'autorisation 
d'être Européen (CEE, ndlr), Américain, Juif 
ou autre chose, mais jamais lui-même. Grâ¬ 
ce à. cette rééducation perpétrée par la 
gauche, rééducation qui complète définitive¬ 
ment sa défaite militaire, ce non-homme est 
devenu travailleur immigré dans son propre 
pays, un immigré qui reçoit son pain de grâ¬ 
ce culturel des seigneurs cyniques de l'in¬ 
telligentsia de gauche, véritable mafia ma¬ 
niant l'idéologie des Lumières". 

L'inévitable reproche 
d'antisémitisme 

Plus pamphlétaire que Gérald Hervé, moins 
historien, Bergfleth provoque, en toute cons¬ 
cience de cause, le misérable Zeitgeist 
ouest-allemand; il brise allègrement les ta¬ 
bous les plus vénérés des intellectuels, édu¬ 
qués sous la houlette de Benjamin et d'A- 
dorno et de leurs nombreux disciples. Son 
complice Matthes, qui ne renie nullement ce 
que Benjamin et Adorno lui ont apporté, 
estime que si ce philo-sémitisme est absolu 
et exclut, parce qu'il est asséné en overdo¬ 
se, des potentialités intellectuelles, philoso¬ 
phiques, culturelles et humaines, il limite la 
liberté, occulte des forces sous-jacentes que 
le philosphe a le devoir de déceler et de 
montrer au grand jour. Une telle attitude 
n'est pas assimilable à l'anti-sémitisme mili¬ 
tant habituel, pense Matthes: la critique 
d'une pensée issue de la théologie judaïque 
est parfaitement légitime. Cette critique 
n'exclut pas d'office, ce que la théologie et 
le prophétisme judaïques ont apporté à la 
culture humaine; elle a pour objectif essen¬ 
tiel de ne laisser aucune culture, aucun hé¬ 
ritage, en marge des spéculations contempo¬ 
raines. La philosophie ne consiste pas à ré¬ 
péter une vérité sue, déjà révélée, à encen¬ 
ser une idole conceptuelle par des psaumes 
syllogistiques, mais de rechercher au-delà de 
la connaissance "ce que la connaissance ca¬ 
che", c'est-à-dire d'explorer sans cesse, dans 
une quête sans fin, le fond extra-philosophi¬ 
que, concret, tangible, tellurique, l'humus 
prolifique, la profusion infinie faite d'anta¬ 
gonismes, qui précèdent et déterminent tou¬ 
tes les idées. Où est l'anti-sémitisme propa¬ 
gandiste dans une telle démarche, à l'oeuvre 
depuis les Grecs pré-socratiques? Peut-on 
sérieusement parler, ici, d'anti-sémitisme? 
Ce simple questionner philosophique qui in¬ 
terroge l'au-delà des concepts ne saurait 
être criminalisé, et s'il est criminalisé et 
marqué du stigmate de l'anti-sémitisme, 
ceux qui le criminalisent sont ridicules et 
sans avenir fécond. 


Les aphorismes de Mattheus 

Criminaliser les irrationalismes, cem nie 
une marotte de l'après-guerre philosophique 
allemand, sous prétexte d'anti-fascisme. En 
France, il restait des espaces de pensée ir 
rationaliste, en prise sur la littérature, avec 
Artaud, Bataille, Genet, etc. C'est le détour 
parisien que s'est choisi Bernd Mattheus, 
éditeur allemand d'Artaud et biographe de 
Bataille, pour circonvenir les interdits de 
l'intelligentsia allemande. Celle-ci, dans son 
dernier ouvrage, "Heftige Stille" (références 
infra), n'est pas attaquée de front, à quel¬ 
ques exceptions près; le style de vie conl, 
soft, banalisé, consumériste, a-historique, 
flasque, rose-bonbon, empli de bruits de su 
per-marchés, de tiroirs-caisses électroniques, 
qu'indirectement et malgré la critique mur- 
cusienne de l'unidimensionalité, la philoso¬ 
phie francfortiste de la raison a généré en 
RFA, est battu en brèche par des apho¬ 
rismes pointus, inspirés des moralistes fran 
çais, qui narguent perfidement les êtres 
aseptisés, purgés de leur germanité, qui ont 
totalement (totalitairement?) assimilé k 
"thinking packet" franfortiste, comme ils in¬ 
gurgitent les "lunch packets" de Mac Donald. 

Laissons la parole à Mattheus: "O combien 
ennuyeux l'homme qui n'a plus aucune con¬ 
tradiction" (p. 102). "Ne jamais perdre de 

vue la lutte contre la pollution de notre in¬ 
tériorité" (p. 123). "Le désenchantement ra¬ 
tionaliste du monde, c'est, d'après Ludwig 
Klages, la triste facette du travail de l'in¬ 
tellect humain. Pour déréaliser le monde, on 
peut se servir soit de la ratio soit de la fo¬ 
lie. Mais chacune de ces deux voies indique 
que l'homme ne peut supporter le monde 
réel tel quel et cherche à s'en débarrasser. 
Si l'on juge ces deux voies d'après la situa¬ 
tion dans laquelle évoluent les sujets qui 
leur sont livrés, la déréalisation semble plu¬ 
tôt accentuer les souffrances et le déses¬ 
poir; d'où le dilemme: soit bêtifié et lieu 
reux soit fou et malheureux (Ernst jünger)" 
(p. 166). "Les systèmes libéraux n'ont nul 
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besoin de censure; la sélection des ’biens 
culturels' se fait aux caisses des magasins 
et cette sélection-lû est bien plus rigoureuse 
que ne le serait n'importe quelle sélection 
politique" (p 183-4). "Pourquoi Artaud, pour¬ 
quoi Bataille? Parce que j'apprécie l'ivresse 
lucide" (p. 257). 

Une stratégie de l'attention 

Disloquer les certitudes francfortistes, et le 
"prét-à-penser" médiatique qu'elles ont géné¬ 
ré, passe par un plongeon dans l'extra-philo¬ 
sophique et par ce style aphoristique de La 
Rochefoucauld, déjà préconisé par Nietzsche. 
Prendre connaissance, dans l'espace linguisti¬ 
que francophone, du travail de Berglfleth, 
Matthes et ivlattheus, et s'habituer au climat 


qu'ils contribuent à créer à l'aide de pro¬ 
ductions philosophiques françaises, c'est tra¬ 
vailler à la constitution d'un axe franco-al¬ 
lemand autrement plus efficace et porteur 
d'histoire que la ridicule collaboration mili¬ 
taire dans le cadre de l'OTAN, où les dés 
sont de toute façon pipés, puisque l'Alle¬ 
magne et son armée n'ont aucun statut de 
souveraineté. De notre part, l'initiative de 
Bergfleth, Matthes et Mattheus, doit condui¬ 
re à une efficace stratégie de l' attention . 

Michel FROISSARD. 

Bernd MATTHEUS, Axel MATTHES (Hrsg.), 
Ich gestatte mir die Révolté, Matthes & 
Seitz, München, 1985, 397 S., 22 DM. 

Bernd MATTHEUS, Heftige Stille, Matthes & 


Seitz, München, 1986, 317 S., 24 DM. 

Laszlo FoLDENYI, article paru à Budapest, 
reproduit dans le catalogue 1986 de la mai¬ 
son Matthes & Seitz; 

adresse: Matthes & Seitz, Mauerkircherstras- 
se 10, Postfach 86-05-28, D-80Q0 München 
86. Gratuit sur simple demande. 

Rolf GRIMMINGER, Die Ordnung, das Chaos 
und die Kunst, Suhrkamp, Frankfurt a.M., 
1986, 284 S. 
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Alphonse de Châteaubriant 

Alphonse de CHATEAUBRIANT, Procès 
posthume d'un visionnaire, 580 FB + 30 

FB (port) ou 90 FF + 6 FF (port). 

'‘Monsieur des Lourdines", prestigieux roman, 
avait rendu Alphonse de Châteaubriant célèbre 
dans le inonde entier. "La gerbe des forces" avait 
révélé, elle, un écrivain “national-socialiste" et 
"chrétien" à la fois que la défaite du nazisme en 
1943 allait rayer de la liste des écrivains fréquen¬ 
tables. Après une condamnation à mort, une mort 
en exil au Tyrol en 1931 et un long oubli. Alphonse 
de Châteaubriant nous revient au grand galop, a- 
vec ses articles les plus engagés, sa mystique bi¬ 
zarre qui allie la croix du Christ et la croix gam¬ 
mée de Hitler, son culte du peuple qui le place en¬ 
tre Péguy et la pensée vôikisch allemande (et Cy- 
riel Verschaeve!). sa vision de l'homme cosmique 
et son idéal européen, conciliant esprit français et 
germanité. Un témoignage très riche. 

00 



Drieu la Rochelle 

Jean-Louis SAINT-YGNAN, Drieu la Ro¬ 
chelle ou l'obsession de la décadence, 

580 FB ♦ 30 FB (port) ou 90 FF ♦ 6 FF (port). 

Drieu la Rochelle se caractérise par une aristocra¬ 
tie de comportement qui, toutefois, cache un être 
tourmenté, partagé entre un dandysme suicidaire 
et la recherche des forces vitales. Drieu est atteint 
par l'angoisse de son propre destin et de celui de 
son pays et pose avec acuité les grandes questions 
qui, aujourd'hui encore, préoccupent les plus luci¬ 
des de nos contemporains. Le déclin, la décadence, 
phénomènes omniprésents dans la société bour¬ 
geoise, Drieu veut les combattre, les éliminer. 
Jean-Louis Saint-Ygnan analyse ici l'obsession de 
cette décadence qui génère, chez Drieu, une œuvre 


captivante, qu'on l'on comparera utilement avec 
les travaux d'un Spengier. Drieu, avec une langue 
et un style superbes, nous livre sa philosophie de 
l'histoire, où la décadence, en tant que phénomè¬ 
ne, joue un rôle de premier plan. 

00 

Brasillach et la mystique du 
fascisme 

Peter D. TAME, La Mystique du fascisme 
dans l'œuvre de Robert Brasillach, 

1160 FB ♦ 39 FB (port) ou 180 FF ♦ 7 FF 
(port). 

Cette étude du fascisme de Brasillach est due â la 
plume d'un universitaire anglais, actuellement ti¬ 
tulaire de la Chaire de littérature française â Bel¬ 
fast Jeune sujet britannique, Tame n'a pas été en¬ 
gagé dans les discordes politiques françaises pro¬ 
voquées par la llème Guerre mondiale. L'examen 
de l'œuvre de Brasillach l'a conduit â cette conclu¬ 
sion que le fascisme n'a pas été pour Brasillach 
une doctrine politique, mais une attitude devant la 
vie. Four Brasillach, ce sont les qualités humaines 
qui priment: le courage, la discipline, la fidélité, le 
sacrifice, etc. Les doctrines lui importent peu. Il 
n’a voulu connaître des expériences fascistes que 
l'énergie et la force quelles ont données aux peu¬ 
ples. Son engagement est le produit de cette éthi¬ 
que et d'une volonté de servir la France par la ré¬ 
conciliation franco-allemande. Une œuvre monu¬ 
mentale qui relance Brasillach dans le débat, avec 
une rare objectivité. 

oo 

Brasillach et la génération perdue 

Cahiers du Rocher, Robert Brasillach et la 
génération perdue, 550 FB ♦ 30 FB (port) 
ou 85 FF ♦ 6 FF (port). 

Une exploration tous azimuts de l'univers brasil- 
lacien, avec des textes d'Anouilh, Bardéche. Guit- 
ton, Brassié, Griotteray, Desanti, Kupfermann, 
Mauinier, Paillai, Tame, Varaut. Sipriot, etc. Dans 
une première partie. Sipriot et Tame abordent la 
biographie de Brasillach. Ensuite sont explorés la 
“fin de l'après-guerre", les préoccupations de 
“l'homme occupé", le procès et la mort Brasillach 
est mis en parallèle avec ses contemporains: Mon¬ 
therlant, Massis, Bainviile, Drieu, Rebalet. Dans la 
dernière partie du volume. François Crouzet ana¬ 
lyse. la très belle “Anthologie de la poésie grec¬ 
que" que nous a laissée le poète martyr. 

00 


Encore un instant de bonheur 

Anne BRASSIE, Robert Brasillach ou en¬ 
core un instant de bonheur, 710 FB « 39 

FB (port) ou 110 FF ♦ 7 FF (port). 

Livre présenté â “Apostrophes", l'ouvrage d’Anne 
Brassié est sans doute la première biographie "of¬ 
ficielle" de Brasillach, publiée par un grand édi¬ 
teur. Pour Anne Brassié, en effet, de tous les écri¬ 
vains maudits. Brasillach était resté le plus mé¬ 
connu. Drieu et Céline, par exemple, avaient eu 
plus de chance. Son livre comble donc une fameu¬ 
se lacune; il analyse méticuleusement les écrits du 
poète, le rédécouvre dans des lettres, des docu¬ 
ments peu connus, des conversations rapportées 
par son avocat. Maître Isorni. Ce n'est pas un 
théoricien que décortique Anne Brassié, mais un 
homme de chair et de sang, de peurs et de fougues 
oo 



Maurice BARDECHE, Louis-Ferdinand Cé¬ 
line, 950 FB ^ 39 FB (port) ou 149 FF ♦ 7 FF 
(port). 

Cette biographie vivante et pittoresque rejette â la 
fois le portrait d'un énergumène inconscient et 
l'image plus élaborée d'un Céline révolté. Etablie 
d'après des documents nouveaux, elle montre un 
Céline inattendu, plus humain et plus dramatique 
La biographie de Bardéche refuse de réduire l'ori¬ 
ginalité de Céline â l'invention d'un certain lan¬ 
gage, â la truculence ou au mouvement de la phra¬ 
se. L'œuvre célinienne mérite d'étre soumise â un 
jugement plus complet. Peut-on le prononcer im¬ 
partialement malgré les passions que son nom 
soulève encore? Cet essai propose, en réponse à 
cette question, une interprétation sans complai¬ 
sance qui cherche â restituer â Céline son véri¬ 
table visage et sa place au-delà des préventions 
politiques ou du conformisme littéraire. 

OO 









Le principe «Nation» 


Spéculer sur l’identité nationale ou sur la 
réalité du fait "nation”, voilà bien une acti¬ 
vité qui a connu un regain étonnant en Alle¬ 
magne depuis le début de notre décennie. 
Une enquête théorique particulièrement 
fouillée et réussie a été celle de Tilman 
Mayer (références infra). Pour Mayer, dont 
la démarche est proche de celle de Bernhard 
Willms, élaborer une "théorie de la Nation", 
c'est se situer d'emblée dans le domaine 
d'une philosophie pratique et non entamer 
une quête oiseuse ou sentimentale. Mayer, 
dans son livre, a eu l'intelligence et la per¬ 
tinence de définir le contenu du terme 
"nation" au départ d'une enquête étymologi¬ 
que. 

“Natio": de Cicéron à 
l’acception médiévale 

"Natio" ou "Nascio", chez Cicéron,' c'est la 
déesse qui préside à l'acte de naissance, 
comme nous l'explique le "1 listorisches und 
Geographisches Allgemeines Lexikon" de Bâ¬ 
le, publié en 1726. Le dictionnaire de Roth, 
datant de 1571, est plus concis: "natio" y si¬ 
gnifie "naissance". Dès la fin du XlVèrne 
siècle, "natio" ou, en français, "nation", si¬ 
gnifie déjà, en gros, ce que nous entendons 
par "nation", au sens de "peuple" (Volk), au¬ 
jourd'hui. "Natio", mot employé seulement 
en latin et non dans les langues dites vul¬ 
gaires, ne correspond pas à l'ensemble dé¬ 
mographique soumis à un même régime poli¬ 
tique; ainsi, les manuscrits de l'époque caro¬ 
lingienne signalent que le "Regnum Franco- 
rum" est constitué "ex diversis nationibus" 
(de nations diverses). "Natio" se réfère donc 
à l'appartenance ethnique et non à l'appar¬ 
tenance politique. Plus tard, les universités 
médiévales répartissent leurs étudiants en 
"nationes", c'est-à-dire selon leur ethnie. A 
l'Université de Paris, les Franciens sont les 
habitants des évêchés de Reims, Bourges, 
Tours et Sens (qui englobe les Méridionaux, 
les Hispaniques et les Italiens); les Normands 
viennent du diocèse de Rouen; les Picards 
viennent des régions romanophones au nord 
de Paris et regrouperont un moment les étu¬ 
diants issus des diocèses de Liège et d'U- 
trecht, ultérieurement inscrits à la Nation 
d'Allemagne; enfin, les Allemands, qui pren¬ 
nent la rélève, en 1437, des "Anglois", et 
comptent deux sections: les Scoti, originaires 
des Iles Britanniques, et les Germani ou 
Continentes, Germains du continent. Dans 
les Conciles, les représentants de l'Eglise 
étaient également répartis en nations (Fran¬ 
ce, Allemagne, Italie, Angleterre, puis, à 
partir de 1416, Espagne). 

Complexité, réalité, 
universalité, ethnicité 

Etymologiquement donc, le terme "nation" 
implique l'idée de commune appartenance, 
de consanguinité, d'indigénat et d'homogénéi¬ 
té culturelle, même s'il a servi à désigner 
ultérieurement des entités politiques volonta¬ 
ristes, produits de plébiscites quotidiens. Te¬ 
nir compte des facteurs divers et complexes 
qui interviennent dans le concept même de 
nation, c'est adopter cette philosophie prati¬ 
que, soucieuse d'appréhender le réel dans sa 
totalité comme le réclame Mayer. L'oubli du 
fait national, dit Willms, reflète une perte 
du sens du réel et Mayer partage son avis. 


La question essentielle, à ses yeux, c'est de 
savoir si les nations naissent de constella¬ 
tions historiques fortuites ou si elles érner- 
ent sur base de substances historiques de 
longue durée, c'est-à-dire d'ethnies. Quatre 
théorèmes doivent présider, écrit Mayer, 
toute réflexion sur le fait "nation": 

1) Le théorème de complexité : tout fait na¬ 
tional doit être exploré dans sa multidimen- 
sionalité et l'historien doit éviter l'écueil de 
l'auto-centrisme, c'est-à-dire interpréter les 
autres faits nationaux selon des critères per¬ 
tinents pour sa propre nationalité. 

2) Le théorème de la réalité : les nations 
sont des réalités incontournables, ancrées 
dans le concret. Toute philosophie politique 
concrète doit en tenir compte. 

3) Le théorème de l' universalité : le facteur 
"nation" est présent sur tout le globe, qui 
offre au regard de tout observateur serein 
l'image d'un pluriversum, où s'affrontent des 
nations concrètes. 

4) Le théorème d' ethnicité: la présence ou 
l'absence de facteurs ethniques détermine si 
une nation est une nation-état ou un état- 
nation, si les facteurs naturels de l'ethnicité 
ont la prééminence ou le dessous par rap¬ 
port aux facteurs de puissance brute. 

ethnos et demos 

Les formes de "communautarisation" (Verge- 
meinschaftung) que sont les nations sont plu¬ 
rielles et multiples. Toutefois, écrit Mayer, 
deux types de "communautarisation" nationa¬ 
le se juxtaposent. Toute nation se différen¬ 
cie intérieurement en "ethnos" et en "de¬ 


mos". Le demos de la nation peut reposer 
sur un seul peuple (un seul substrat populai¬ 
re), sur une partie de peuple ou sur plu¬ 
sieurs peuples ou groupes ethniques. Les per¬ 
sonnes individuelles sont "nées" au sein de 
ces peuples, d'où leur origine/originalité eth- 
no-spécifique. Le demos constitue la base de 
la légitimité démocratique mais l'intégrité 
ethnique de base, sous-jacente, n'est pas à 
la disposition du demos, écrit Mayer. En 
vertu de la spécificité et des constellations 
d'ordre ethnique (puis religieuse et sociale), 
on distinguera deux voies différentes d'accès 
au statut de nation: la voie ethno-nationale 
(nationalismes allemand, flamand, irlandais, 
slaves, grec, Scandinave, gallois, écossais, 
etc.) et la voie étatique (nationalismes espa¬ 
gnol, français, britannique, italien, brésilien, 
mexicain, américain, etc.). La voie ethno-na¬ 
tionale parie sur l'ethnos, tandis que la voie 
étatique parie sur le demos. Pour Mayer, 
nous rencontrons ici le hiatus entre le peu¬ 
ple et l'Etat, entre la substance biologi¬ 
que/culturelle et l'idéalisme politique. Pour 
lui, le "demos de la nation n'a pas le droit 
de toucher à l'intégrité ethnique qu'il est 
amené à rencontrer de par le devenir histo¬ 
rique et naturel et duquel il est issu; en re¬ 
vanche, l'ethnos de la nation ne constitue 


L'organisation médiévale des cités repose sur l'indigénat 
Milices et universités sont organisées selon 
l'appartenance locale de leurs membres. Ci-dessous, la 
splendide Halle aux Draps d'Ypres, reconstruite 8près la 
Grande Guerre. Le Moyen Age européen a bien démontré 
qu'universalité et indigénat faisaient bon ménage et 
permettaient à chaque spécificité de s'exprimer sans 
trop d'entraves. 
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pas, politiquement parlant, un ordre en soi, 
mais est soumis au demos, au sein duquel il 
s'actualise politiquement" (p. 171). Les peu¬ 
ples ont donc le droit de préserver leur 
spécificité ethnique. 

Le monde est un 
pluriversum 

La forme de "communautarisation" qu'est la 
nation existe universellement. Penser l'huma¬ 
nité comme une unité politique, c'est, dit 
Mayer, aujourd'hui comme pour l'avenir, une 
mauvaise utopie, car il est exact et empiri¬ 
quement vérifiable que l'humanité est natio¬ 
nalement individuée. C'est là un fait que 
nient les idéologies capitaliste, marxiste-lé¬ 
niniste et raciste, dans le sens où cette der¬ 
nière nie le droit de toutes les races à se 
faire valoir, sauf une (l'aryenne ou la juive, 
par exemple). Le monde est un pluriversum, 
où chaque spécificité a droit à la parole, et 
ce pluriversum est irréductible à quelqu'u- 
num que ce soit. 

Coopération et coordination entre les nations 
se déduisent de la situation concurrentielle 
(voire conflictuelle) qui existe entre les di¬ 
verses entités nationales. Toute concurrence 
ou tout conflit qui vise à l'anéantissement 
d'une nation est condamnable sur les plans 
moral et politique car cela conduit à la des¬ 
truction ou l'amenuisement du pluralisme des 
nations. Seul ce pluralisme, couplé à un res¬ 
pect des intérêts différents que peuvent fai¬ 
re valoir les nations, garantit une base soli¬ 
de à toutes les tentatives de coopération et 
de relations entre les nations. 

L'auto-identification nationale active peut 
osciller, varier, tandis que l'identification 
anormale à un modèle étranger, générale¬ 
ment passive, indique qu'il y a un besoin 
refoulé d'identification active et cohérente 
(ex.: l'américanisation en RFA ou l'universa¬ 
lisme anti-ethnique de l'intelligentsia pari¬ 
sienne). Le phénomène d'oscillation, repéra¬ 
ble historiquement dans les auto-identifica¬ 
tions nationales, tient au fait que des aspi¬ 
rations très diverses peuvent cohabiter dans 
les cerveaux des nationaux: ainsi, en Alle¬ 
magne, la conscience nationale est tiraillée 
entre l'interprétation qu'en donne la RFA et 
celle qu'en donne la RDA; entre une allé- 
gence à l'Occident et/ou à la CEE et une 
nostalgie des frontières de 1937; entre le 
destin occidental et le destin oriental de la 
germanité; etc. Ce choix entre des orienta¬ 
tions multiples, toutes plausibles et justifia¬ 
bles historiquement, se complique encore par 
la présence des idéologies qui refusent le 
facteur national (marxisme, capitalisme, 
etc.). 

L'ère des Etats nationaux 
n'est nullement close 

L'Etat national (c'est-à-dire l'Etat qui se 
base sur une ethnicité particulière) fait 
montre actuellement d'une efficacité défici¬ 
taire. L'imbrication des nations dans des 
blocs supra-nationaux, dirigés par des super¬ 
puissances pluri-ethniques, empêche la réso¬ 
lution militaire des problématiques nationa¬ 
les, comme nous l'enseignent les exemples 
de l'Allemagne et de la Corée. Le conflit 
entre deux morceaux de nations dégénérerait 
en un conflit mondial, par lequel la substan¬ 
ce ethnique allemande ou coréenne serait 
annihilée. Ce déficit de l'Etat national per¬ 
met aux idêologèmes a-nationaux de s'imbri¬ 
quer dans les tissus sociaux et, simultané¬ 
ment, de bénéficier de l'accroissement for¬ 
midable des réseaux de communications. 
Mais malgré ce recul apparent, l'ère des 
Etats nationaux n'est nullement close. La 
réalité politique globale demeure dans la lo¬ 
gique des Etats nationaux. 


En constatant l'oscillation éventuelle des au¬ 
to-identifications nationales et le défi que 
lance l'accroissement des réseaux de com¬ 
munications, Mayer en vient à affirmer que 
la réalité "nation" ne saurait être explicitée 
de manière simpliste par une quelconque 
théorie mono-causale. La complexité et la 
multidirnensionalité du phénomène "nation" 
impliquent que toute question nationale est, 
plus justement, un ensemble de question^ na¬ 
tionales. Toute réduction conceptuelle du 
phénomène "nation" mène à une caricature 
de la réalité, où la nation n'est plus tout ce 
qu'elle est, mais un artifice intellectuel, une 
petite scène de théâtre où se joue une ab¬ 
straction (Freyer). 

L'approche multidimensionnelle du phénomè¬ 
ne "nation" autorise un optimisme d'action: 
elle permet de forger un modèle "national" 
universellement valable, non taillé au bénéfi¬ 
ce d'une seule nation, exportable partout. 
L'approche multidimensionnelle relève d'un 
système ouvert, capable de se moduler sur 
n'importe quelle réalité nationale et d'inté¬ 
grer et d'assimiler toutes les données parti¬ 
culières à telle ou telle entité ethni¬ 
que/nationale, tout en répondant au critère 
de "défi-réponse" (challenge-and-response), 
théorisé par Toynbee et Ortega y Gasset. 

L'intérêt de la démarche de Mayer, c'est 
son point de départ théorique, le noyau eth¬ 
nique de la nation X ou Y, étayé par une 
approche étymologique cohérente du fait na¬ 
tional, où il apparait que "nation" s 5 gnifie 
"naissance" et non adhésion à un modèle 
étatique, à l'instar de la conception françai- 
se-jacobine que moquait Jordis von Lohausen 
en disant que l'on devenait français comme 
on devient musulman ou membre d'une sec¬ 
te. Le débat français actuel, qui tourne au¬ 
tour du code de la nationalité, devrait impé¬ 
rativement faire référence à l'ouvrage de 
Mayer, qui expose de manière magistrale et 
fouillée une théorie de la "nation" capable 
de gommer les incohérences ethnocidaires du 


Professeur à Bochum et rédacteur-en-chef 
de la célébrissime revue berlinoise de polito- 
logie "Der Staat", Bernard Willms est, au¬ 
jourd'hui, le théoricien le plus avisé et le 
plus pertinent de l'idée/idéal '"national(e)". 
En effet, Willms est parvenu à théoriser, 
d'une manière on ne peut plus systématique, 
le fait "nation", à la lumière de "sa" propre 
nation, la nation allemande. Son premier 
maître-ouvrage en ce domaine, "Die deut- 
sche Nation. Théorie. Lage. Zukunft" (Ho- 
henrain, 1985), brossait un tableau complet 
de ce que doit être une politologie nationale 
cohérente et systématique; pour lui, disciple 
de Hobbes et de Cari Schmitt, la nation est 
un fait objectif, pas une valeur, car une va¬ 
leur est toujours contestable et l'engagement 
pour une valeur, quelle qu'elle soit, conduit 
à des absoluisations génératrices de guerres 
civiles. De ce fait, la "nation", en tant que 
phénomène concret incontournable, en tant 
que donnée concrète irréductible, est plus 
compatible avec le principe démocratique de 
non-absoluisation (l'absoluisation d'une valeur 
est, par principe, anti-démocratique) que les 
idêologèmes confessionnels, libéraux ou so¬ 
ciaux-démocrates. A partir de la concrétude 
de la nation, héritée de la géographie et de 
l'histoire, Willms conçoit une citoyenneté 
ancrée dans la spécificité d'un peuple et 
qui, surtout, permet de déployer une pro¬ 
tection juridique efficace des citoyens, déri¬ 
vée de leurs besoins propres et correspon- 


code français actuel de la nationalité. Mais 
Mayer ne se borne pas à mettre le phéno¬ 
mène d'ethnicité à l'avant-plan: pour forger 
un idéal "national" viable et universel (ce 
qui ne signifie pas "universaliste"), il faut 
également analyser les théories nationales, 
produites par les ethnos de la planète. 

Les classifications théoriques des "nationalis¬ 
mes", celles de Carlton J.H. Hayes, de Hans 
Kohn, de Th. Schieder, de Miroslav Hroch, 
d'E.R. Carr, etc., sont trop peu connues 
dans l'espace linguistique francophone, bien 
qu'elles mériteraient de l'être, surtout parce 
qu'elles pourraient très efficacement contri¬ 
buer à nous donner l'information diversifiée 
nécessaire à l'élaboration d'une conception 
non réductionniste de la nation. L'étymologie 
de "nation", avancée par Mayer, avec le sa¬ 
voir encyclopédique informatif des histo¬ 
riens "taxinomistes" du nationalisme, permet 
une saisie organique de la diversité et du 
devenir du monde, au-delà des schémas mé- 
canicistes réductionnistes des idéologies qui 
nient les faits nationaux. 

Faits nationaux incontournables qui ne doi¬ 
vent pas nécessairement susciter le repli sur 
soi, mais, sereinement, promouvoir, si besoin 
s'en faut, des alliances, des regroupements à 
l'échelle continentale, des "régna" défensifs 
contre les super-gros qui, à l'instar du "reg- 
num francorum" des IXème et Xème siècles, 
resteraient constitués "ex diversis nationi- 
bus". 

Luc NANNENS. 

Tilman MAYER, Prinzip Nation. Dimensionen 
der nationalen Frage am Beispiel Deutsch- 
lands, Leske + Budrich, Leverkusen, 1986, 
267 S., DM 38,-. 



dant à leur destin propre. Parfaitement a- 
daptée à une population donnée, une telle 
protection est la seule garante possible des 
droits des citoyens (cf. Martin Werner 
Kamp, "Le concept de nation selon Bernhard 
Willms", in: Vouloir, no. 19/20, juillet-aoQt 
1985). 

Un droit et une politique 
conformes aux spécificités 
identitaires 

Le recul de la politologie nationale a créé 
un vide en Allemagne. Un vide théorique 
d'abord puisque les traditions politologiques 
dérivées de l'idéalisme allemand, de Fichte, 
Treitschke, etc., ont été abandonnées et 
n'ont plus été approfondies, confisquant du 
même coup au peuple allemand la possibilité 
d'élaborer un droit et une praxis politique 
concrète en accord avec ses spécificités 
identitaires. Un vide existentiel ensuite, 
puisque, sans pleine souveraineté, le peuple 
allemand n'a pas de droits pleinement garan¬ 
tis: accomplir un service militaire en RFA, 
c'est accomplir un service militaire dans une 
armée entièrement inféodée à l'OTAN et 
donc dépendante de Washington et de la vo¬ 
lonté politique américaine. Le soldat alle¬ 
mand est involontairement mercenaire et 


Identité allemande et 
idée nationale 

Le combat du Professeur Willms 
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Une identité problématique: celle du peuple allemand, divisé en trois Etats et en une multitude de 
minorités. A l'Est (ci-contre des soldats est-allemands sur le Mur de Berlin), l'histoire alleman¬ 
de est mise au service de l'amitié germano-soviétique. A l'Ouest elle est criminalisée, ce qui en¬ 
traîne une névrose stérile. Sur ce banc, un "autonome" a griffoné "Que crève l'Allemagne" en 
paraphrasant le slogan nazi et anti-sémite "Juda verrecke". 


condamné à lutter pour des intérêts étran¬ 
gers, peu soucieux de la préservation de son 
identité. 

Pour Willms, le peuple allemand, en perdant 
ses traditions intellectuelles, a perdu le pou¬ 
voir de cerner son identité (de prendre se¬ 
reinement acte de "son" réel) et d'articuler 
une praxis politique en conformité avec cet¬ 
te identité. Conséquence: le déficit en ma¬ 
tière d'identité postule un droit imprescrip¬ 
tible à la "résistance" (YViderstand). "Iden- 
titat und YViderstand", tel est le titre d'un 
recueil d'articles sur la misère allemande 
actuelle que Willms a fait paraître récem¬ 
ment. 

La fin de l'après-guerre 

Quel est l'arrière-plan de cette misère alle¬ 
mande? Il présente de multiples facettes et 
relève d'une franche complexité. Globale¬ 
ment, c'est-à-dire à l'échelle du globe, la 
misère allemande contemporaine a pour toile 
de fond la "fin de l'après-guerre", processus 
qui s'est déroulé en plusieurs étapes. Il y 
eut d'abord le mouvement de décolonisation, 
suite logique des guerres mondiales, puis, 
l'affrontement entre les super-gros, ex-alliés, 
accompagné d'une course aux armements 
nucléaires totalement irrationnelle. Du point 
de vue européen, il est essentiel de savoir 
que le destin européen se joue désormais 
dans le cadre de cette confrontation plané¬ 
taire entre les super-puissances. Mais ce ca¬ 
dre, pour les Européens, est loin d'être 
idéal. L'idée d'unité du continent est irréa¬ 
lisable et la CEE, qui veut théoriquement 
cette unité, ne s'adresse qu'à une portion 
occidentale de l'Europe. La cassure Est- 
Ouest, avec pour résultat la division alle¬ 
mande, n'a pas apporté à l'Europe un surplus 
de sécurité. Au contraire, le centre de notre 
continent, la "Mitteleuropa", au lieu d'être 
un bastion de paix, est une zone de con¬ 
frontation aigüe et d'instabilité permanente. 
L'intérêt de tous les Européens, c'est donc 
de sortir de ce contexte pourri qui leur con¬ 
fisque tout destin. 

Le “zoon politikon" 
appartient à une nation 

Après ce constat, qui oblige nos imagina¬ 
tions à se mobiliser pour retrouver un des¬ 
tin, Willms nous invite à adopter l'idéal na¬ 
tional pour sortir de l'impasse. Pourquoi? 
Parce que les seuls faits tangibles et con¬ 
crets que nous ait légués l'histoire, ce sont 


les "nations". L'histoire ne nous a pas laissé 
un "One World" ni une "société sans classe 
planétaire". Le monde, au contraire, nous 
présente une "pluralité de sujets politiques". 

Depuis Aristote, écrit Willms, nous savons 
que l'homme est un "zoon politikon", ce qui 
signifie, qu'il n'existe concrètement que dans 
une communauté politique déterminée et 
que, subséquemment, il ne peut avoir d'iden¬ 
tité que de cette façon. Les communautés 
politiques sont plurielles et diverses et les 
hommes, tous les hommes, sont ainsi répar¬ 
tis dans des "nous", des collectivités politi¬ 
ques strictement individuées, reflétant une 
grande diversité d'intérêts et de potentiali¬ 
tés. Ces intérêts et potentialités s'expriment 
diversément et cette diversité est postulée 
par la nécessité brute et vitale de faire fa¬ 
ce à des aléas naturels et historiques, cha¬ 
que fois différents selon les circonstances. 
Cette nécessité vitale, ce Dasein sous-tendu 
d'élémentaire, est incontournable et, dès 
lors, affirme Willms, il est impossible de 
substituer à l'idée bien concrète de nation 
une idée qui lui serait "supérieure", sans 
aussitôt perpétrer un acte hypocrite: celui 
de traduire, par une formule de nature idéo¬ 
logique, une volonté de domination, d'impé¬ 
rialisme ou de colonialisme. Ainsi, l'idée de 
"socialisme universel" sert les desseins de 
l'impérialisme soviétique, tandis que l'idéal 
démocratique des droits de l'homme sert la 
machine politico-économique yankee, égrati- 
nant, tous deux, dans la foulée, les souverai¬ 
netés concrètes des puissances plus petites, 
en injectant, dans leurs tissus sociaux, des 
ferments de décomposition par le biais de 
sectes partisanes, défenderesses de ces 
idéaux abstraits. 

La nation: une lutte 
constante pour l'identité 

11 est aisé de déduire, de la théorie de 
Willms, les effets pervers des idéologies 
mondialistes: elles arasent les droits con¬ 
crets et diversifiés des peuples et, ce fai¬ 
sant, laissent, des beaux édifices identitai¬ 
res, une bouillabaisse de droits mutilés, han¬ 
dicapés et stérilisés par les abstractions. Si 
la genèse des nations est souvent le produit 
de conflits entre voisins, cette omniprésente 
et ubiquitaire conflictualité n'est pas, com¬ 
me le font accroire les tenants du pacifisme 
internationaliste, une boucherie inutile, dé¬ 
pourvue de sens, mais, toujours, une "lutte 
pour le droit", car tout droit constitue, sans 
exception, un système qui réclame, des cito¬ 
yens et pour les citoyens, la reconnaissance 


d'un statut précis, qui, lui, ne peut être pu¬ 
re construction théorique ni tomber du ciel 
Ce statut, l'histoire l'accouche, souvent dons 
les douleurs. La tâche du politique, selor 
Willms et Julien Freund, c'est de reconnut 
tre ce statut -et son identité- et d'articu 
1er cette prise en compte dans la praxis his 
toricisante du peuple et de ses chefs. 

Auto-affirmation des peuples, 
reconnaissance mutuelle de leurs 
spécificités 

Cette saisie du politique, que nous enstu 
gnent l'Alsacien Freund et son homologue de 
la Ruhr, Willms, implique une imbrication 
des citoyens dans un cadre politique accessi 
ble, compréhensible et respectueux de leur 
identité et des droits qui défendent cette 
même identité. Les super-gros, eux, dit 
Willms, constituent des impasses dans l'évo¬ 
lution historique de l'humanité: ils sont gi¬ 
gantesques comme des dinosaures et, à l'ins 
tar de ces reptiles anté-diluviens, n'ont pas 
d'avenir. 11 n'est pas fortuit, dit Willms, que 
les jeunesses de ces super-gros et des Etat 
européens qu'ils dominent vivent en per ma 
nence un sentiment d'absurde, car les idée 
logies des super-gros sont trop vagues c 
trop prétentieuses et leur antagonisme me*; 
la planète en danger pour un enjeu qui n’eo 
vaut pas la chandelle, qui n'a rien à dire, 
suggérer ou à proposer quant à la défense 
des identités et des droits concrets 

A ce vide de sens, dû au gigantisme, à ! ab¬ 
stractionnisme et au super-fictionnisme am¬ 
biant, véhiculé par les médias, seule l'idée 
d'un concert planétaire de nations libres, 
gouvernées chacune selon les critères de 
leur spécificité, peut apporter une réponse 
Deux principes simples répondent à l'arase 
ment perpétré par les idéologies dominantes, 
l'auto-affirmation des peuples et lu recon¬ 
naissance mutuelle de leurs spécificités in¬ 
trinsèques. 

Universalismes et 
impérialismes 

Instruments des grandes puissances domina 
trices, les idéologies universalistes désignent 
des ennemis qui ne sont pas les ennemis im¬ 
médiats et réels des peuples soumis à leur 
emprise. Le jeu du politique est dès lors vi¬ 
cié puisqu'une désignation concrète de l'ami 
et de l'ennemi s'avère impossible. La mobili¬ 
sation des citoyens s'effectue au bénéfice io 
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religions laïques, issues des spéculations phi¬ 
losophiques du XVIIième siècle. Ces religions 
désignent des ennemis absolus, contrairement 
au politique qui ne connaît que des ennemis 
provisoires, qui peuvent devenir amis demain 
et alliés après-demain. 

Le cas allemand: amis et 
ennemis 

Prenant le cas de l'Allemagne, Willms cons¬ 
tate qu'elle a peu, très peu, d'amis dans le 
concert international d'aujourd'hui. Beaucoup 
de nations sont indifférentes à la division 
allemande et seule la Chine populaire a, un 
jour, exprimé le souhait de voir l'Allemagne 
réunifiée. Aucun allié de l'Allemagne n'est 
prêt à entreprendre quoi que ce soit pour 
accélérer et réaliser la réunification. Willms 
en conclut que les Allemands doivent sou¬ 
tenir toutes les sympathies manifestées à 
l'étranger pour l'idée de réunification et 
montrer combien la confrontation entre les 
USA et l'URSS, au centre de l'Europe, ris¬ 
que d'engendrer une catastrophe historique 
sans précédent, dont pâtiraient tous les Eu¬ 
ropéens. Et si les alliés occidentaux de la 
RFA ne veulent à aucun prix, dit Willms, 
entendre parler d'une réunification alleman¬ 
de, alors les Allemands doivent au moins de¬ 
mander à l'autre super-gros s'il envisage la 
réunification et à quel prix. Même si ce su¬ 
per-gros occupe une large portion du terri¬ 
toire allemand et jugule la souveraineté de 
petits peuples qui ont, jadis, entretenu de 
bonnes relations avec le Reich. 

A l'intérieur, sont ennemis de la nation alle¬ 
mande et de sa spécificité, tous ceux qui, 
écrit Willms, font prévaloir des intérêts po¬ 
litiques autres que ceux de l'Allemagne, 
c'est-à-dire autres que ceux qui font avan¬ 
cer la réunification. Tous ceux aussi qui, 
consciemment ou inconsciemment, se placent 
au service de puissances étrangères et 
jouent les "idiots utiles" de l'Ouest ou de 
l'Est. Dans l'optique de Willms, une telle 
désignation d'ennemi ne relève pas de la 
diffamation morale ou d'une amorce de 
guerre civile, mais d'une prise de conscience 
politique qui sait que rien n'est plus normal 
que de dialoguer avec l'ennemi, de l'amener 
à comprendre notre position et, dans la fou¬ 
lée, à moduler son comportement et ses in¬ 
térêts dans le sens d'un apaisement au béné¬ 
fice de tous. 

Les sept péchés capitaux 
contre l’identité allemande 

En conclusion, Willms énonce sept "péchés 
capitaux" contre l'identité allemande, dont 
les effets doivent être combattus constam¬ 
ment puisque l'identité n'est pas une essence 
stable et fixe mais une "lutte pour l'iden¬ 
tité" comme le droit n'est pas un code ri¬ 
gide mais une "lutte pour le droit", ainsi 
que l'avait explicité Rudolf von Ihering, dans 
le sillage du romantisme national. Ces sept 
péchés sont: 

1) L'auto-culpabilisation volontaire et sa 
conséquence: une haine de soi politisée. 

2) La moralisation du politique avec ce que 
cela entraîne: une impossibilité à moraliser 
tout, donc une sensation perpétuelle d'échec. 
L'impératif, c'est de reconnaître la différen¬ 
ce d'essence entre morale et politique. 

3) Faire de la démocratie libérale un absolu 
et renoncer à élaborer un modèle national, 
répondant aux critères de l'identité alleman¬ 
de. 

4) La servilité à l'égard des vainqueurs de 
1945 avec son corollaire: négliger tout esprit 
d'auto-conservation. 

5) Reconnaître la division et renoncer à tou¬ 
te auto-détermination. 

6) Plonger le politique dans un irénisme in¬ 
fécond, qui interdit toute décision et toute 


affirmatio'n de soi. 

7) Cultiver la peur (dans la perspective 
d'une guerre nucléaire) et délayer ainsi tou¬ 
te conscience nationale. Willms admet ici 
l'inquiétude des Centre-Européens à la pers¬ 
pective d'une confrontation nucléaire sur 
leur sol mais estime que la peur ne doit pas 
dominer la pensée ni le politique. 

Nouveau Caton germanique, Willms conclut: 
"Ceterum censeo, Germaniam esse restituen- 
dain". Car, ajoute-t-il, si la Germanie est 
reconstituée, l'Europe cesse automatiquement 
d'être deux glacis des super-puissances ex¬ 
tra-européennes et retrouve son indépendan- 


"Vergangenheitsbewaltigung", c'est un terme 
germanique qu'aucun francophone ne retien¬ 
dra, s'il n'a pas une connaissance assez ap¬ 
profondie de la langue de Goethe. Que signi¬ 
fie-t-il? "L'acte de vouloir surmonter le pas¬ 
sé"; dans le contexte de la RFA contempo¬ 
raine, il s'agit de la volonté de gommer, 
biffer, araser des mémoires tout ce qui se 
rapporte objectivement au national-socialis¬ 
me et aux années de guerre et traquer tou¬ 
tes les traces que cette idéologie et ce ré¬ 
gime ont laissées dans la réalité allemande. 
Sujet généralement tabou, du moins si on 
veut l'aborder avec un minimum d'objectivi¬ 
té, la "Vergangenheitsbewaltigung" (VB), 
écrit Mohler, dans un brillant essai récent, 
est un sentiment chargé d'émotions puissan¬ 
tes. Mais un sentiment qui a son histoire, 
avant d'être devenu la routine et le lot quo¬ 
tidien des Allemands contemporains. 

Le mirage du sensationnel 


Pour Mohler, la VB est objectivement impos¬ 
sible à réaliser parce que le passé est bel 
et bien passé et que les virtuoses du camou¬ 
flage, des fumigènes, auront beau jeu 
d'exercer leurs talents: jamais le passé d'un 
peuple n'a été entièrement biffé des mémoi¬ 
res, même si des distanciations d'inégale im¬ 
portance ont pu s'opérer. L'histoire referme 
toutes les plaies et apaise les haines. La VB 
a essentiellement été véhiculée par les mé¬ 
dia qui, eux, parient systématiquement sur 
le sensationnel, donc doivent exclure, pour 
des raisons pragmatiques et commerciales, 


ce, incarnée dans un concert de nations li¬ 
bres. Chez Willms, le nationalisme allemand 
n'est pas antinomique d'une restauration eu¬ 
ropéenne. Et sa conception du nationalisme 
peut être exportée et modulée, selon telle 
ou telle spécificité. 

Luc NANNENS. 

Bernard WILLMS, Identitat und Widerstand. 
Reden aus dem deutschen Elend, Hohenrain, 
Tübingen, 1986, 150 S., DM 16,80. 


toute espèce d'objectivité qui apparaitrait 
fade. De ce fait, seuls ceux qui sont repré¬ 
sentables comme "anges" à 100% ou comme 
"démons" à 100% intéresseront les média. 
L'homme normal, le fait banal, eux, ne sont 
pas instrumentalisables dans la lutte contre 
l'ennui et la morosité qu'engagent quotidien¬ 
nement les média. 

Kitsch et nazisme 


Le nazisme vaincu a dès lors été exploité 
par les média, assaisonné de sexe et de sa¬ 
disme, pour prendre le relais de la propa¬ 
gande de guerre américaine, axée sur les 
fantasmes d'une population abrutie par le 
puritanisme et le show-business. Armin Moh¬ 
ler se réfère ici au travail de Saul Fried- 
lander ("Reflets du nazisme", Seuil, 1982), 
qui avait critiqué le "kitsch" des productions 
cinématographiques et journalistiques relati¬ 
ves au nazisme. Cette image irréelle du na¬ 
zisme peut s'ancrer dans le mental collectif, 
disent Mohler et Friedlander, parce que nos 
contemporains n'ont plus une expérience 
existentielle des horreurs de la Ilème guerre 
mondiale, mais subissent une image "média¬ 
tisée" de celle-ci, qui se mue rapidement en 
une véritable religion-ersatz, constituée de 
pure négativité. Devant cette religiosité ar¬ 
tificielle, créée de toutes pièces, la rationa¬ 
lité obligatoire et l'objectivité nécessaire de 
l'historien apparaissent comme vectrices de 
dissensions voire comme sacrilèges; elles 
égratinent l'unanimisme religionnaire imposé 
par les champions de la VB. 



L’exode vers l'Ouest des paysans de Prusse Orientale en 1945. 

Les Allemands, leur histoire 
et leurs névroses 
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Ce phénomène, ce processus, a bien sûr dé¬ 
buté en 1945, dans l'Allemagne écrasée par 
les bombardements alliés et occupée par les 
années française, britannique, américaine et 
soviétique. Français et Italiens avaient connu 
plusieurs mois de guerre civile entre amis 
de l'Allemagne et amis des puissances tha- 
lassocratiques anglo-saxonnes, appuyés par 
les communistes, eux-mêmes soutenus par 
des prisonniers soviétiques évadés et par des 
rescapés de la Guerre d'Fspagne. Des massa¬ 
cres effroyables plongent le midi de la 
France et le nord de l'Italie dans une hor¬ 
reur sans nom, mais, rapidement, une sorte 
d'amnistie, tacite et inévitable, prendra le 
relais des équipes de fusilleurs hystériques. 
Les Allemands, vaincus, eux, n'avaient pas 
le temps de se préoccuper d'historiographie 
ni d'élaborer une VB en bonne et due forme. 
La lutte pour la survie matérielle, pour le 
pain quotidien, la reconstruction de l'habitat 
urbain ravagé, le regroupement des familles 
décimées et disséminées, le reclassement des 
millions de réfugiés de l'Est, etc., ne leur 
naissaient aucun loisir. 

La complicité entre "nazis" 
et “rouges" en Autriche 

Dans les milieux alliés et dans certains mi¬ 
lieux allemands, composés d'anti-nazis et 
d'émigrés revenus sous l'uniforme américain, 
une volonté se faisait jour d'imposer une 
"révolution culturelle" qui ferait table rase 
du passé et dépolitiserait définitivement et 
sans appel les Allemands: la VB. Mais cette 
volonté allait d'emblée se heurter à l'ob¬ 
stacle d'une nouvelle répartition géographi¬ 
que des territoires allemands, écartelés en¬ 
tre une zone occidentale, une zone orientale 
et une Autriche redevenue indépendante. La 
VB allait prendre dans chaque zone un 
visage différent. En Autriche, la VB s'avé¬ 
rera moins totale, pour diverses raisons: 1) 
les Autrichiens se posent comme les premiè¬ 
res victimes de Hitler; 2) les nazis et les 
rouges (communistes et sociaux-démocrates) 
étaient certes des adversaires politiques 
nais la haine à l'égard de leur ennemi com¬ 
mun, les "noirs-jaunes" du "clérical-fascisine" 
û la Dollfus, était plus forte que leur 
inimitié. Dollfus et ses successeurs avaient 
enfermé militants nazis et rouges dans les 
mêmes prisons, dans l'espoir qu'ils s'entre- 
déchireraient. Au contraire, des amitiés pro¬ 
fondes et durables se sont nouées dans les 
geôles cléricales. Sous le régime nazi, les 
Nazis aidèrent des Rouges et, après 1945, 
les Rouges aidèrent des Nazis. Ainsi, d'an¬ 
ciens fonctionnaires de la NSDAP passèrent 
à la SPÔ et devinrent ministres du nouvel 
Etat autrichien. Le manichéisme simplet de 
la VB n'a eu qu'une prise réduite sur les 
Autrichiens. 

Soviétiques et Français 


Dans la zone soviétique, seuls les "capitalis¬ 
tes" subirent une épuration et les cadres de 
lu NSDAP furent absorbés dans les rangs des 
formations socialo-communistes. Selon le 
point de vue stalinien, une VB était inop¬ 
portune car un Etat-satellite, formé de cito¬ 
yens laminés spirituellement, ne vaudrait pas 
tripette. La VB, à l'état pur, avec ses zé- 
lotes patentés, demeura donc une invention 
anglo-saxonne, réservée à l'Ouest de l'Alle¬ 
magne. Les Français, en tant qu'Européens 
conscients de la pérennité du fait guerrier, 
firent montre d'un scepticisme plus sage, dit 
Mohler, et au lieu de laver les cerveaux se¬ 
lon des méthodes behavioristes, se demandè¬ 
rent ce qu'ils pouvaient bien faire de cons¬ 
tructif avec les Allemands concrets, tombés 
sous leur juridiction. L’antagonisme entre 
Gaullistes et Communistes joua un rôle dé¬ 


terminant dans la récupération de caares 
antérieurs à la défaite. 

La Doctrine Truman offre 
un répit 

La mise en oeuvre d'une VB offensive, 
absolue, resta donc le fait des Anglo-Saxons. 
En 1947, toutefois, quand est proclamée la 
Doctrine Truman, le zèle rééducateur initial 
s'estompe. Avec le début de la Guerre Froi¬ 
de, où l'idée rooseveltienne d'un condomi¬ 
nium russo-américain semble être abandon¬ 
née par les Etats-Unis au profit de celle 
d'un "containment" (endiguement) des Russes 
partout dans le monde, la politique mondiale 
change complètement d'orientation. Le Gé¬ 
néral Marshall, un pragmatique, reprend en 
mains la politique étrangère américaine et 
constate que la position des Etats-Unis en 
Europe, capitale pour la bonne santé de leur 
impérialisme, serait considérablement affai¬ 
blie si toute l'Allemagne, sous l'impulsion 
des communistes ou de néo-nationalistes 
orientés vers l'Est, échappait au contrôle 
occidentalo-américain. Les forces de l'Alle¬ 
magne, pensait Marshall, devaient être mises 
au service du maintien américain en Europe: 
du coup, les Allemands, de vaincus maudits, 
devenaient, du jour au lendemain, des alliés 
privilégiés de l'Amérique, du moins selon les 
discours de propagande. Pour permettre à 
cette nouvelle propagande de se développer, 
Marshall, par l'intermédiaire de ses services, 
fait taire les lobbies anti-allemands et, au 
nom du patriotisme, les oblige à mettre en 
sourdine leur hargne à l'encontre du germa¬ 
nisme. Les procès contre les criminels de 
guerre cessent et les prisons, bien pleines, 
se vident. 

Camp David, 1959: le 
retour du condominium 
américano-soviétique 

Mais cette position privilégiée, les Alle¬ 
mands ne vont pas la garder longtemps. Dès 
que la guerre froide prend fin, l'hostilité des 
lobbies anti-allemands revient à la surface. 
Mais dans un contexte différent: la division 
du monde en deux blocs fait place à une di¬ 
versité plus chatoyante, surtout après la 
Conférence de Bandoung (1955). Le nombre 
d'Etat petits et moyens augmente rapide¬ 
ment, qui ne veulent se soumettre ni à Mos¬ 
cou ni à Washington. Devant l'imprévisibilité 
qui résulte de cette diversification d'instan¬ 
ces, les deux super-gros estiment qu'il est 
plus utile d’adopter une stratégie commune 


vis-à-vis de ces nouveautés dérangeantes 
Krouchtchev et Eisenhower se rencontrent è 
Camp David en septembre 1959 et, tacite 
ment, mettent fin à la guerre froide. Depuis 
lors, il existe de fait un condomjnium russo- 
américain, qui n'a jamais été consigné par 
écrit mais s'est maintenu jusqu'aujourd'hui 
malgré les fluctuations de tous ordres qui 
ont animé la scène mondiale. Schématique¬ 
ment, ce condominium fonctionne de la sor¬ 
te: les deux super-gros sont concurrents tout 
en étant unis contre les tiers qui mettent 
leurs hégémonismes en question; ensuite, ils 
se ménagent chacun des zones d'influence 
bien délimitées, où l'autre s'abstient d'inter¬ 
venir. Khadafi, rappelle Mohler, a subi à ses 
dépens la logique de ce jeu, au printemps 
1986, quand les navires soviétiques ont quit¬ 
té le Golfe de Syrte juste avant l'arrivée 
des bombardiers américains. 

Une offensive de 
culpabilisation enclenchée 
par une provocation 

Dès les accords de Camp David de septem¬ 
bre 1959, la jeune RFA perd ses privilèges 
accordés par Marshall. Elle n'est plus qu'un 
allié parmi beaucoup d'autres alliés. Les 
services de désinformation soviéto-tchèques 
organisent un peinturlurage^ de croix gam¬ 
mées dans le cimetière israëlite de Cologne. 
Cette scandaleuse profanation, ultérieure¬ 
ment reconnue comme une sinistre provoca 
tion par des agents tchèques passés à 
l'Ouest, permet aux média de crier à la re¬ 
naissance du "nazisme" et d'amorcer une 
campagne de culpabilisation. Cette deuxième 
vague de VB précède directement celle qui 
fait encore fureur aujourd'hui en RFA et 
sous-tend la "querelle des historiens", sur la¬ 
quelle nous comptons revenir dans ces co¬ 
lonnes (1). 

Les vainqueurs américains sont donc arrivés 
en Allemagne, armés de concepts et de slo¬ 
gans destinés à bouleverser de fond en corn 
ble l'image du passé allemand. Pour les Al¬ 
lemands demeurés en Allemagne, ces sché¬ 
mas manichéens, si simplistes, n'avaient pas 


Pour Armin Mohler, l’effervescence de 1968 a davantage 
bouleversé l’intelligence allemande que la défaite de 
1945. En 1945, les fondements de la culture allemande 
n’avaient p8S été ébranlés. Après 1 968, un nouveau 
clergé d’intellectuels se charge d’éradiquer tous les 
fondements de la pensée allemande, pour ne laisser que 
des ruines. Le tout, au nom d’un anti-fsscisme sans 
objet. 
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la moindre pertinence ou objectivité. Vain¬ 
cus, il leur restait trois possibilités: accep¬ 
ter une culpabilité absolue, renier toute es¬ 
pèce de culpabilité ou se retirer du débat. 
Tous ceux qui ont un minimum de discer¬ 
nement pour juger la nature humaine sauront 
automatiquement que la grande majorité a 
choisi la troisième solution, en sachant imi¬ 
ter l'attitude culpabiliste aux moments vou¬ 
lus ou quand cela s'avère socialement renta¬ 
ble. Face à cette majorité silencieuse: des 
groupes actifs de culpabilisateurs, soutenus 
par les média et la nouvelle intelligentsia, 
et des cénacles, souvent nationalistes, qui 
nient farouchement, avec'de bons arguments 
historiques, la culpabilité absolue et exclusi¬ 
ve du Reich. 

Le conflit des générations 

La VB est également le produit d'un conflit 
de générations, écrit Armin iVlohler. Les pè¬ 
res, revenus des campagnes de Hitler, infati¬ 
gables reconstructeurs de leur pays ravagé, 
se heurtent aux fils, dorlotés par les bien¬ 
faits du miracle économique. Ces enfants de 
l'abondance s'engouent pour une philosophie 
néo-marxiste qui se mue rapidement en sec¬ 
tarisme irréaliste, car la RFA est, avec la 
Suède, un des Etats sociaux les plus perfec¬ 
tionnés que l'histoire ait généré. La dimen¬ 
sion de "lutte des classes" perd sa raison 
d'être dans une société où la classe ouvrière 
est pourvue de droits dûment consignés et 
pratiqués et reçoit des salaires plus que cor¬ 
rects. La démonisation du passé, démarche 
artificielle et sans objet concret, prend la 
place des luttes objectives dans le mental 
messianique des plus jeunes générations is¬ 
sues du miracle économique. La psychose 
concentrationnaire, cultivée par une intelli¬ 
gentsia culpabilisante et parasitaire, se met 
à hanter l'opinion publique ouest-allemande 
et atteint son sommet lors des projections 
répétées du feuilleton américain "Holocaus¬ 
te". 


L'Allemand, l'humanité germanique, sont po¬ 
sées comme responsables d'une horreur iné¬ 
galée et inégalable dans l'histoire. Les réali¬ 
sateurs d'"Holocauste" bénéficient de relais 
au sein même de la société allemande: ceux 
que Mohler, narquois, nomme les "supervi¬ 
seurs" de pensée. Parmi eux, des anciens na¬ 
zis, particulièrement fanatiques et activistes 
sous Hitler, recyclés dans l'anti-nazisme hol- 
lywoodesque. Ce sont ces hommes-là, dit 
V.ohler, qui, fidèles â leur vocation d'inquisi¬ 
teurs, se montrent les plus zélés défenseurs 
des niaiseries de la Vli. Un 1979, avec la 
projection d'"Holocauste", la VB atteint son 
point culminant; entre 1980 et 1982, elle 
connait un reflux; en 1984, elle revient à la 
charge avec les festivités organisées pour le 
quarantième anniversaire du débarquement 
des troupes des thalassocraties en Norman¬ 
die. En 1985, c'est le psycho-drame de Bit- 
burg; en 1986, c'est le vaudeville hystérique 
et maniaque autour de l'élection de Wald- 
heirn. 

Un libéralisme absolu et 
irréel 

La VB est mise, dit-on, au service de la 
cause libérale et démocratique. Elle est né¬ 
cessaire, ajoute-t-on, pour que l'Allemagne 
adhère enfin pleinement aux idéaux éclairés 
de l'Occident. Pour éliminer les scories d'u¬ 
ne pensée et d'une praxis politiques alleman¬ 
des, basées sur l'idée de communauté popu¬ 
laire, il faut défendre et illustrer un libéra¬ 
lisme absolu, un libéralisme de zélotes affai¬ 
rés. Pour Mohler, un tel libéralisme pur et 
absolu n'est ni réel ni réalisable; en Occi¬ 
dent, c'est-à-dire en France et dans les pays 
anglo-saxons, le libéralisme est viable parce 
qu'il n'est pas pris â la lettre ni conçu de 



Si les aspects extérieurs de la 
chose militaire suscitent 
protestations et manifestations à 
l'Ouest, à l'Est, les défilés et les 
uniformes sont omniprésents. 
L‘8nti-militarisme occidental et 
le militarisme oriental procèdent 
pourtant tous deux, en théorie, de 
ranti-f8scisme. Ce sont là les 
résultats de deux types de mises 
au pas, différentes selon que le î 
maître était soviétique ou 
américain. 


manière absolue. Pour les Français et les 
Anglo-Saxons, le libéralisme est un article 
d'exportation, un label d'humanisme, un vo¬ 
cable de pure propagande, écrit Mohler, qui 
cache une praxis qui, elle, n'a rien de libé¬ 
ral. La tentative ouest-allemande d'acclima¬ 
ter en Europe Centrale un libéralisme absolu 
par le truchement d'une "loi fondamentale" 
(Grundgesetz) sera perçue avec amusement 
par les Occidentaux qui verront, dans cette 
pratique, une manie supplémentaire du per¬ 
fectionnisme germanique. Pour les alliés, 
tant que l'ours germanique est absorbé par 
la tâche irréalisable de fabriquer un libéra¬ 
lisme pur, il est facilement manipulable, 
donc inoffensif. 

L'angoisse devant la 
■décision" 

Malgré le culte des vocables "Liberté" et 
"Egalité", commun à tout l'Occident, fran¬ 
çais et Anglo-Saxons ont toujours su, dans 
l'orbite du politique, les utiliser de manière 
strictement "instrumentale", en laissant, à 
l'homme politique, l'occasion de trancher, de 
décider. Car sans la "décision", aucune 
structure étatique, aucune instance politique 
n'est viable. Certes, la "décision" comporte 
des risques mais ceux-ci sont inévitables. La 
tentative d'exclure tous risques potentiels, 
en pré-programrnant tout agir jusque dans 
les moindres détails, recèle un danger: celui 
d'aborder un réel qui finit toujours par pro¬ 
duire le contraire de nos espérances et de 
nos calculs et de nous retrouver, ipso facto, 
désarmés devant ses ruses. La décision de 
l'homme politique répond à une situation 
concrète qui exige une réponse prompte. 
Dans l'Allemagne soumise aux principes de 
la VB, tout acteur politique vit dans l'an¬ 
goisse de devenir un "criminel" s'il agit, dé¬ 
cide, tranche. 

L'angoisse que suscite la "décision" politique 
est un produit direct de la VB. Face à cha¬ 
que situation qui appelle une solution, on se 
demande ce qu'aurait bien pu faire Hitler 
et... on se décide pour le contraire. Le fan¬ 
tôme de Hitler, instrumentalisé par la VB, 
exclut toute responsabilité personnelle, avec 
l'intention d'extirper le mal de la planète. 
Depuis 200 ans, il existe, en Allemagne, 
comme ailleurs en Europe et aux Etats-Unis, 
une caste de personnages qui se donnent 
pour profession de fabriquer des opinions. 
Nous pourrions l'appeler le "quatrième pou¬ 
voir". Cette caste est douée d'extraordinai¬ 
res facuJtés d'adaptation; elle épouse tou¬ 
jours, avec une formidable fébrilité, les ma¬ 
nies et obsessions des partis au pouvoir. En 
1945, de thuriféraire du nazisme, elle passe, 
par une mue-éclair, au super-démocratisme. 
Un nouveau clergé voit ainsi le jour, qui 
soumet, sous sa férule morale, les trois pou¬ 
voirs habituels des démocraties libérales. Ce 
"quatrième pouvoir", cléricalisme laie, impo¬ 
se une sphère d'opinions anti-politiques jus¬ 
qu'à lu moelle, évite les thèmes controver¬ 
sés mais non résolus et laisse à l'étranger le 
soin de "décider" pour les Allemands à la 
place des Allemands. 


Le "Quatrième Pouvoir" 

Pour Mohler, l'avènement de ce "quatrième 
pouvoir", souhaité par les Etats-Unis, ne da¬ 
te pas vraiment de 1945, quand les Alle¬ 
mands, déshérités par la guerre, ne pen¬ 
saient qu'à la reconstruction, mais de 1968, 
quand, par le truchement de la révolte étu¬ 
diante, s'est opéré une césure profonde au 
sein de l'intelligence allemande. En 1945, le 
culte national-socialiste du "Führer" fit pla¬ 
ce à un certain scepticisme mais les valeurs 
traditionnelles allemandes, celles véhiculées 
par Goethe, l'idéalisme philosophique, la fa¬ 
mille, le bien public, etc., demeuraient pré¬ 
sentes dans tous les esprits. La nation avait 
subi un traumatisme profond mais n'était 
pas intellectuellement désorientée. Le pseu¬ 
do-anti-fascisme, qui fait rage depuis une 
vingtaine d'années, lui, cherche à laminer 
tous les points d'orientations et à criminali¬ 
ser toutes les valeurs, sous prétexte que, 
d'une façon ou d'une autre, elles auraient 
secrété le nazisme. L'anti-fascisme ainsi 
conçu perd sa raison d'être puisqu'il ne pro¬ 
tège plus les esprits contre une praxis poli¬ 
tique qu'il juge perverse (et c'est son droit), 
mais s'attaque au noyau identitaire le plus 
profond et le plus légitime de la nation. 

Horreurs hitlériennes et 
génocide irlandais 

Cette volonté de promouvoir un libéralisme 
pur, expurgé de toute faculté de décision, et 
cette entreprise de destruction arasante de 
tout noyau identitaire allemand, forment la 
toile de fond d'un "messianisme culpabilisâ¬ 
tes", déconnecté du réel historique et poli¬ 
tique. Le libéralisme pur et l'arasement an¬ 
ti-culturel sont censés interdire toute réap¬ 
parition de l'inégalable "horreur hitlérienne" 
et faire accroire au public allemand qu'il a 
été le responsable imprescriptible de crimes 
contre l'humanité. En guise de cure contre 
la névrose que cette pratique suscite, Moh¬ 
ler suggère d'étudier l'histoire irlandaise, 
avec ses huit siècles d'horreurs, de massa¬ 
cres, d'esclavage, d'arbitraire et de pillages, 
perpétrés par les Anglais. Une politique de 
génocide à l'encontre de l'Irlande a été, à 
intervalles réguliers, dûment programmée dans 
certaines officines londoniennes. 

Conclusions 

Conclusion de l'essai de Mohler, prélude à 
un livre à paraître: la VB doit disparaître du 
mental ouest-allemand contemporain. Pour¬ 
quoi? 

1) Parce qu'elle n'est plus qu'un instrument 
pour faire de la politique, pour se propulser 
aux bonnes places avec l'appui des média et 
qu'ainsi, dépourvue de désintéressement, elle 
perd toute justification morale. 

2) Parce qu'elle rend aveugle à la 
complexité du réel. 

3) Parce qu'elle nous interdit d'utiliser l'ex¬ 
périence historique pour corriger les effets 
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négatifs des théories absolues, énoncées de 
nos jours. Si l’histoire est criminelle, on ne 
peut, logiquement, utiliser des exemples his¬ 
toriques pour dénoncer telle ou telle praxis 
contemporaine ou pour avertir du danger de 
telle ou telle idéologie. 

4) Parce que l'alibi "Hitler" n'a été que trop 
utilisé. Hitler est devenu la figure la plus 
connue de tout le globe: ni Staline ni Mao 
ni Gandhi ne pourraient se vanter de le dé¬ 
passer en popularité (même si cette popula¬ 
rité est négative). Hitler, écrit Mohler, meut 
davantage l'âme des Allemands aujourd'hui 
que du temps où il était au pouvoir, pour la 
simple raison que les figures symboliques né¬ 
gatives sont plus efficaces que les positives. 
Hitler est devenu synonyme de "criminel", 
ce qui implique qu'un crime concret d'au¬ 
jourd'hui est d'emblée minimisé au regard 
des crimes réels ou imaginaires attribués à 
Hitler. 

4) Parce que la VB crée ce qu'elle a 
combattu au départ: la désignation d'un peu¬ 
ple comme bouc émissaire. Si pour les Na¬ 
zis, c'était les Juifs, pour les protagonistes 
de la VB, ce sont les Allemands. 

Une mise au point que Mohler, citoyen hel¬ 
vétique, se devait de faire, par sympathie 
pour les Allemands, au milieu desquels il vit 
à Munich. Sa démonstration nous permet de 
percevoir les mécanismes d'aliénation qu'a 
imposé une certaine intelligentsia depuis 
1945, pour occulter l'histoire de toute l'Eu¬ 
rope et, par là, juguler son élan vers l'indé¬ 
pendance, vers les décisions qui lui permet¬ 
traient de retrouver un destin. 

Willy PIETERS. 

Bernard WILLMS (Hrsg.), Handbuch zur 
Deutschen Nation, Band 2, Nationale Verant- 
wortung und liberale Gesellschaft, Hohenrain 
Verlag, Tubingen, 1986, 685 S., 58 DM. 

La contribution d'Armin Mohler s'intitule 
"Im Dickicht der Vergangenheitsbewaltigung. 
Analyse eines deutschen Sonderweges" et 
s'étend de la page 35 à la page 107 du vo¬ 
lume édité par le Professeur Willms. Dans 
nos livraisons ultérieures, nous reviendrons 
sur les contributions des autres auteurs de 
cet ouvrage collectif. 


Note 

( 1 ) La querelle des historiens a préoccupé toute l'Al¬ 
lemagne de l'Ouest l'an passé. Elle a commencé lorsque 
l'historien Ernst Nolte, célèbre spécialiste des fascis¬ 
mes, publia le texte de l'une de ses conférences dans la 
Frankfurter Allqemeine Zeituno. Il appelait ses confrè¬ 
res à analyser l'histoire allemande de 1933 à 1945 avec 
davantage d'objectivité et à dépassionner le débat, comme 
cela se fait à l’étranger. Rien de plus normal. Mais le 
philosophe Habermas, à la lecture de cet article de Nolte, 
entra dans une fureur inouïe et, dans le journal Die Zeit 
(Hamburg), attaqua sauvagement, avec une méchanceté 
verbale délirante, l'historien ainsi que quelques-uns de 
ses collègues, dont Klaus Hildebrand. qui avait commis le 
«crime» de recenser positivement un article de Nolte, 
Michael Stürmer et Andréas Hillgruber, mondialement 
célèbre pour avoir étudié les archives de la diplomatie 
allemande sous le lllème Reich. La réaction passionnelle 
de Habermas est infantile dans le sens où aucune sympa¬ 
thie nazie ou néo-nazie n'entache la réputation des his¬ 
toriens internationalement connus qu'il injurie copieu¬ 
sement et dans le sens où il ne possède aucune compéten¬ 
ce d*historien pour juger leurs œuvres. Habermas a tra¬ 
vesti des citations, utilisé un vocabulaire de basse polé¬ 
mique et obtenu ainsi l'effet contraire de ce qu'il es¬ 
comptait. Dans un prochain numéro (fORIENTATIONS, 
nous publierons, sur cette question et cette polémique, 
une étude du journaliste Hans-Christof Kraus, collabo¬ 
rateur des revues Criticon et Phonix. 



SERVICE LIBRAIRIE 

Hôlderiin 


La Nouvelle Revue de Paris, Friedricli Hôi- 
derlin, 410 FB ♦ 30 FB (port) ou 64 FF ♦ 6 
FF (port). 

A la suite d'une "chronologie hôlderlinienne" et 
d une bibliographie, établies par Yoifgang Fried- 
richs. dix auteurs abordent l'œuvre d'une immor¬ 
telle fraîcheur que nous a laissée Holderlin. Mar¬ 
cel Brion. de l'Académie Française, nous parie des 
"flammes admirables" de l'œuvre d'Hûlderiin. 

Ernst Junger. en trois pages d'une extraordinaire 
lucidité, nous livre, en songeant à Holderlin, sa vi¬ 
sion de l'esthétique, de la perfection, de la techni¬ 
que, de la poésie. C'est là un texte capital qui nous 
jette de plein pied dans la problématique déjà sou¬ 
levée par Heidegger. Vinlilia Haria, le Roumain 
exilé à Madrid, signe un essai intitulé "La poésie ou 
le fondement qui supporte l'Histoire". Cet essai 
nous explique comment la poésie véritable nourrit 
l'Histoire, sous-tend les forces intérieures qui 
nous obligent à nous jeter dans le tourbillon créar 
leur de l'Histoire. Un ouvrage collectif à lire impé¬ 
rativement pour tous ceux qui s'intéressent à la 
littérature, à la poésie, à la philosophie. 

oo 

Platon, eugéniste et vitaliste 

Hans F. K. GüNTHER, Platon, eugéniste et 
vitaliste, 436 FB + 25 FB (port) ou 68 FF ♦ 5 
FF (port). 

Platon, protecteur de la vie: telle est la traduction 
littérale du titre allemand de ce livre (Platon als 
Huter des Lebens). Sur quoi, selon Gunther, cette 
"protection de la vie" repose-t-elle? Essentielle¬ 
ment sur deux principes: la sélection et l'éduca¬ 
tion. L'auteur nous fait observer que l'idéaliste 
Platon est celui qui inventa l'idée de la sélection. 
Cette sélection -c’est-à-dire la recherche et la dé¬ 
couverte de l'aptitude à la noblesse- permet de 
former une véritable élite. A la suite de Platon. 
Gunther nous enseigne que l'eugénique respecte 
la vie dans ce quelle a de beau, de bon et de vrai. 

00 


Le symbolisme du Loup 

Christophe Levalois, Le symbolisme du 
Loup, 420 FB ♦ 25 FB (port) ou 66 FF + 5 FF 
(port). 

Le loup a toujours fascine les hommes. Dans les so¬ 
ciétés traditionnelles, son riche symbolisme pré¬ 
sentait de nombreuses facettes. Par celui-ci. une 
vision du monde s'exprimait. Christophe Levalois 
se penche sur le loup comme destructeur du mon¬ 
de et. par là. sur la fin des temps selon certaines 
traditions. Cependant, le loup figure aussi le re¬ 
nouveau et s'associe au commencement d'un cycle. 
Animal conducteur d’âmes, il fut désigné comme 
étant le grand ancêtre de nombreux peuples. Il 
servit d emblème, de symbole et de modèle aux re¬ 
doutables confréries guerrières indo-européen¬ 
nes. Les singulières caractéristiques et les rites de 
ces groupes sont également évoqués par Levalois. 
Son livre, d'une grande densité, le premier sur ce 
sujet, analyse aussi différents mythes: ceux de Ly- 
caon. Tyr, Fenrir. Romulus et Remus. L'auteur 
n'oublie pas les fêtes du Loup comme les Lu per¬ 
cales romaines et la fête normande du Loup Vert, 
oo 


Iulius Evola: écrits sur la franc- 
maçonnerie 

Julius Evola, Ecrits sur la franc-maçon 
ncrie, 565 FB ♦ 30 FB (port) ou 88 FF ♦ 5 FF 
(port). 

Ce nouveau volume regroupe huit essais d'Evola 
sur la franc-maçonnerie, parus entre 1937 et 1942 
Ils ne relèvent ni de l'apologie ni du dénigrement 
systématique. Abordant des questions comme le 
symbolisme maçonnique, l'illuminisme, la prépa¬ 
ration intellectuelle de la Révolution Française, 
l'arrière-plan de la Guerre d'Espagne ou les rap¬ 
ports supposés de Descartes avec les Ro se-Croix, ils 
se veulent à la fois une enquête historique et une 
contribution à l'étude d‘un domaine initiatique 
00 

Kalki n"3: la voie chevaleresque 
dans l'Occident médiéval 

Kalki n‘ 3. La voie chevaleresque dans 
l'Occident médiéval, 250 FB ♦ 12 FB 
(port) ou 40 FF + 3 FF (port). 

Au sommaire de ce numéro: un entretien avec Gé¬ 
rard de SORVAL: "Le mystère de la vocation cheva¬ 
leresque répond avant tout à des nécessités d'ordre 
métaphysique et cosmique". 

Julius EVOLA: La spiritualité païenne au sein du 
Moyen Age «catholique». 

Yves CH1R0N: "Grand Guignol au Monastère" (à 
propos du film «Le Nom de la Rose») et "Un Esha 
triya chrétien: Guillaume le Maréchal". 

Bernard MARILL1ER "La Croix et l'Epée Concep¬ 
tion et évolution de l'idée de la guerre en Occident 
médiéval jusqu'au Xème siècle. «Guerre juste» et 
«guerre sainte»", “De la Chevalerie". “Une littéra 
ture chevaleresque: la Chanson de Geste", etc 
oo 



Le mythe viking dans les lettres 
françaises 

Regis BOYER, Le mythe viking dent les 
lettres françaises, 770 FB ♦ 30 FB (port) 
ou 120 FF ♦ 7FF (port). 

Par le plus grand spécialiste français des litté¬ 
ratures Scandinaves, une analyse et un panorama 
du "mythe viking" ou "mythe nordique" dans les 
lettres françaises depuis l'occupation de la Nor¬ 
mandie par les Scandinaves au Xème siècle Depuis 
les descriptions des barbares maudits, païens as¬ 
soiffés de sang, que nous livrent les chroniqueurs 
médiévaux jusqu'à l'idée d’un Nord, berceau de la 
chevalerie, d'un Nord regénérateur universel et 
bras de Dieu, depuis les marins intrépides de l'âge 
romantique jusqu'à la nietzschéanisation du Nor¬ 
dique en Ubermensch. Régis Boyer explore U 
«nordicomanie» française. 

oo 






L'indo-européanité, fait d'histoire et 

source d'avenir 


fous les peuples possèdent leurs mythes. Les mythes construisent 
les peuples. Les mythes structurent les mentalités: ils donnent une 
cohésion culturelle aux peuples et les prédisposent à la conquête 
de leur futur. La disparition des mythes entraîne la mort spiri¬ 
tuelle des peuples: plus rien ne les unit, on ne distingue plus une 
origine commune. Par conséquent, on ne perçoit plus un futur 
commun. Les mythes ne disparaissent pas avec les “Lumières" 
mais, plus simplement, des mythes (ceux des "Lumières') supplan¬ 
tent d'autres mythes (les mythes d'origine, les mythes fonda¬ 
teurs). Aujourd'hui, l'Europe a perdu ses mythes. Trouvera-t-elle 
un avenir? Elle ne pourra le trouver que si elle contemple son 
passé le plus ancien. Ce passé est indo-européen. Et les Indo-Euro¬ 
péens ne constituent pas un mythe: ils ont existé concrètement. 
Mais on peut trouver dans leurs mythes le substrat commun qui 
structure les mentalités européennes Aujourd'hui encore. Mais 
demain? 


Le mythe et la mémoire 


Le Professeur Dumézil écrit; "Un pays qui 
n'a plus de légendes, dit le poète, est con¬ 
damné à mourir de froid. C'est bien possi¬ 
ble. Mais un peuple qui n'aurait pas de my¬ 
thes serait déjà mort" (1). Quant à l'apho¬ 
risme de Nietzsche, il est célèbre: l'homme 
qui a la mémoire la plus longue est celui 
qui aura le plus d'avenir. La mémoire des 
peuples, ce sont les mythes. Et quand le 
mythe se perd, la mémoire se dissout et 
l'attitude générale face au futur se réduit à 
une simple et vulgaire espérance. Espérer, 
oui, niais quoi? Une mort douce. Et n'est-ce 
pas là, aujourd'hui, le cas de notre Europe? 
L'Europe a oublié ses mythes. Les revitaliser 
exige qu'on mette le passé en perspective. 
Pour les peuples d'Europe, ce passé ne peut 
que se trouver à l'origine fondatrice de sa 
culture: la grande matrice indo-européenne. 
Mais dévoiler cette matrice implique que 
l'on élimine un bon nombre de préjugés affi¬ 
chés par nos contemporains. Des préjugés 
contre le mythe et des préjugés contre les 
Indo-Européens, 

i^e mythe? La modernité a toujours méprisé 
ies mythes, les considérant comme de sim¬ 
ples supercheries pour âmes primitives. Ce¬ 
pendant, il y a quelques années déjà que 
l'on revalorise le mythe; aujourd'hui, on a 
"découvert" que le mythe a une fonction so¬ 
ciale de définition. Selon Dumézil, cette 
fonction consiste à "exprimer dramatique¬ 
ment l'idéologie dont vit la société, de 
maintenir devant sa conscience non seule¬ 
ment les valeurs qu'elle reconnaît et les 
idéaux qu’elle poursuit de génération en gé¬ 
nération, mais d'abord son être et sa struc¬ 
ture mêmes, les éléments, les liaisons, les 
équilibres, les tensions qui la constituent, de 
justifier enfin les règles et les pratiques 
traditionnelles sans quoi tout en elle se 
disperserait" (2). En d'autres mots, le mythe 
n'est pas "conte", ce n'est pas de la super¬ 
cherie, c'est de la magie (au sens où l'en¬ 
tend Sânchez Dragô), c'est l'ensemble des 
valeurs qui peuvent structurer à perpétuité 
la culture d'un peuple et qui, même si on 
les oublie de temps en temps, peuvent tou¬ 
jours revenir. L'Europe, elle, doit, aujour¬ 
d'hui, retrouver ses mythes, les recréer. 

et les Indo-Européens? Ils constituent le 
rand préjugé de la société occidentale. Un 


préjugé ancien. En premier lieu parce que le 
fait indo-européen s'oppose à la vieille thèse 
de l'origine sémito-chamitique de toute civi¬ 
lisation. En deuxième lieu parce qu’un cer¬ 
tain pangermanisme récent a monopolisé le 
fait indo-européen, entraînant des conséquen¬ 
ces que nous connaissons tous et dont il est 
inutile de parler. A cause de ces préjugés 
de deux ordres, le terme "indo-européen" ré¬ 
veille infailliblement de nombreux fantasmes 
politiques et idéologiques. L'une ou l'autre 
de ces attitudes ne peut qu'être ridicule au¬ 
jourd'hui. La première parce que les recher¬ 
ches historiques et archéologiques les plus 
récentes confirment l'existence de popula¬ 
tions européennes possédant une culture ré¬ 
solument autochtone, évoluée et antérieure 
aux premiers contacts avec le Proche-O¬ 
rient. Les recherches de l'archéologue bri¬ 
tannique Colin Renfrew (3) illustrent cette 
remarque. Quant au préjugé politique, il est 
tout simplement ridicule car personne ne 
peut s'attribuer exclusivement le patrimoine 
indo-européen; nous, les Européens contem¬ 
porains, sommes tous, au moins partielle¬ 
ment, d'origine "indo-européenne"; la culture 
européenne, dérivée de cette matrice indo- 
européenne, appartient aux Portugais comme 
aux Allemands, aux Bretons et aux Castil¬ 
lans, aux Scandinaves et aux Latins, aux In¬ 
diens et aux Irlandais... Rien n'est aussi mi¬ 
sérable et stérile que de culpabiliser un ou 
plusieurs peuples pour de mesquines motiva¬ 
tions politiques. Il serait intéressant, intel¬ 
lectuellement, de savoir qui a intérêt à cul¬ 
pabiliser de cette manière la mémoire de 
l'Europe. 

Castelar disait, dans une phrase célèbre. 
"Les peuples qui oublient l'histoire de leurs 
ancêtres sombrent misérablement car, en 
perdant cette gratitude, ils perdent la mé¬ 
moire et, avec la mémoire, la science". Les 
mythes fondateurs, la mémoire de l'Europe, 
se retrouvent tous chez les Indo-Européens 
découverts par les linguistes et les archéo¬ 
logues. En s'immergeant dans cette histoire, 
en l’étudiant avec passion et respect, en 
l'interprétant fructueusement, on se rendra 
sensible à l'appel de nos plus lointains ancê¬ 
tres. 

Les Indo-Européens 


Comme on le sait, en compulsant n’imporu. 
quelle encyclopédie, "indo-européen" est un 
terme de linguistique qui vit le jour lorsque 



Les trois fonctions selon un dessin de Oourmelin; au 
centre, la fonction souveraine; è gauche, la fonction 
guerrière; à droite, la fonction productive 


turent publiés, au début du XIXème siècle 
les travaux de Franz Bopp, Alexander von 
Humboldt et Jakob Grirnm relatifs à l'étude 
comparée des systèmes linguistiques des 
principales langues européennes (excepté U 
hongrois, le finnois, le basque et le lapon). 
Au départ d'une corrélation de forme, cette 
méthode comparative, grâce à une opération 
d'équivalence analogue aux calculs de pro¬ 
portion arithmétique, on déduit une parente 
qui démontre la nécessité logique d'une ori¬ 
gine commune, c'est-à-dire l'existence d'une 
"langue-mère" de toutes les "langues-filles" 
de l'Europe contemporaine. On a successive 
ment établi la grammaire, la syntaxe et \t 
lexique de l'indo-européen commun. Et s'il 
existait une langue indo-européenne, il exis 
tait simultanément un peuple indo-européen; 
ou plusieurs peuples comme l'attester toute 
les sources. 

Comme l'écrit Pedro Bosch-Grimpera; "Ire 
vite aussi se posa le problème des migra 
tions et des origines de ce peuple. On crut 
alors pouvoir envisager l'existence d’un peu¬ 
ple primitif (l'Urvolk de l'école allemande), 
dont le berceau (Urheimat) aurait été k 
olus souvent situé en Asie, parlant une lan¬ 
gue originaire (Ursprache), source des dialec 
tes dont dérivèrent les langues indo-euro 
Déennes historiques" (4). 
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Pour McEvedy comme pour 
Devoto, le ■‘Danubien’’ 
préhistorique est la 
matrice de l’indo- 
européanité. les sites de 
cette civilisation sont 
représentés ci-contre par 
un point noir. Les ronds 
blancs indiquent les sites 
de la civilisât ion de 
Tripolyé et les croix (x), 
les sites dits 
“occidentaux". 



La problématique de la 
“Urheimat" 

Quel est cette Urheimat, ce territoire origi¬ 
nel? A partir du vocabulaire de l'indo-euro¬ 
péen commun, on peut s'apercevoir que les 
peuples indo-européens vivaient "dans des 
zones tempérées, plutôt humides que sèches 
et froides que chaudes" (5) ou dans "une ré¬ 
gion tempérée, boisée et continentale" (6). 
On a situé cette région en divers points 
mais il existe trois thèses majeures à propos 
de l'origine géographique des Indo-Européens. 
La première est celle de l'origine asiatique, 
formulée par Max Muller en 1888 et suivie 
par H. d'Arbois de Jubainville, Keary et Ri- 
pley; plus personne ne la défend aujourd'hui. 
La seconde thèse propose une origine germa¬ 
nique ou nordique, se basant sur les caracté¬ 
ristiques physiques que les textes anciens at¬ 
tribuent aux Indo-Européens. Le territoire 
d'origine, selon cette seconde thèse, se si¬ 
tuerait entre la Baltique et la Mer du Nord, 
soit en Lithuanie (7), soit dans le Nord de 
l'Allemagne et en Scandinavie méridionale 
(8), soit en Allemagne Centrale (9). La troi¬ 
sième suggestion, défendue notamment par 
Gordon Childe et Bosch-Grimpera, croit 
trouver le territoire indo-européen d'origine 
en Europe Centrale ou en Russie méridionale 
(Ukraine) (10). D'autres auteurs tentent de 
concilier les deux dernières thèses (11). En 
définitive, comme le résume Alain de Be¬ 
noist: "... le foyer primitif pourrait se situer 


dans une zone circonscrite entre l'Elbe et la 
Vistule et qui s'étendrait jusqu'au Jutland au 
nord et jusqu'aux Carpathes au sud" (12). 

C'est dans ce noyau territorial initial que 
vécurent les peuples indo-européens qui, se¬ 
lon Bosch-Grimperà, apparaissent ethnique¬ 
ment pendant le mésolithique et archéologi¬ 
quement aux débuts du néolithique. Lors du 
second néolithique, toujours selon Bosch- 
Grimperà, ce sont déjà des semi-sédentaires. 
C'est alors que se produisit une explosion 
démographique qui transforma la vie sociale 
de ces peuples. La dispersion survient qui se 
traduit, dans un premier temps, par deux 
vagues de migration: la première vers envi¬ 
ron -2.200, et la seconde, vers -1250. Les 
Indo-Européens se répandent aux quatre 
points cardinaux. A l'est, ils créent les so¬ 
ciétés iraniques et védiques, l'Empire hittite 
et le Royaume des plaines d'Anatolie; les 
Grecs et les Latins occupent le Sud de l'Eu¬ 
rope; les Celtes et les Germains, le centre 
et, au nord, la Scandinavie. Ils arriveront en 
Espagne lors de la vague migratoire occiden¬ 
tale, après avoir traversé la Gaule et at¬ 
teint les Iles Britanniques; J. Carlos Alonso 
a défendu la thèse de l'influence indo- 
européenne à Tartessos (13); Sanchez Dragà, 
lui, nous rappelle l'importance, dans l'ar¬ 
chéologie espagnole, d'éléments comme l'é¬ 
criture ogmique, les svastikas ou les dol¬ 
mens, si ce n'est que ceux-ci auraient une 
ascendance "atlante", thématique que nous 
pourrions aborder ultérieurement (14); Sàn- 
chez Drag6 se réfère à la théorie de Roso 
de Luna (indémontrable scientifiquement 


L’Europe en 1600 avant 
notre ère, cTaprès l’historien 
et cartographe écossais Colin 
McEvedy L’Ouest de notre 
continent est dominé par les 
Celto-Liguriens, qui 
occupent la Grande-Bretagne 
le Portugal et la Galice. Les 
Germains se localisent en 
Scandinavie et dans le 
Slesvig. Baltes et Slaves 
occupent déjà les zones d’où 
ils ne sortiront qu'au début 
de notre “Moyen Age". De le 
Hongrie è la Caspienne, 
vivent des Indo-Européens 
cavaliers, les Thraco- 
Cimmériens. Les Iraniens se 
répandront en Sibérie, vers 
les Indes ( les Aryens) et la 
Mésopotamie (Mitanni). La 
grande migration des 
Iraniens est la première 
sortie hors d’Europe des 
peuples indo-européens Les 
textes sacrés sanskrits 
relatent quelques bribes de 
cette grande migration et 
nous révèlent la religiosité 
de ces peuples. 

mais également irréfutable) relative à l'inva¬ 
sion hypothétique du Bierzo par les Indo- 
Scythes et les Parses, invasion qui aurait eu 
lieu "à une époque pré-diluvienne" (15). 

L'héritage indo-européen est resté vivace 
durant longtemps, comme le prouvent les 
motifs ornementaux qui décorent nos manus¬ 
crits médiévaux, en particulier un "üeato" 
du Xlême siècle; on peut y voir quatre an¬ 
ges dont les ailes forment une de ces spira¬ 
les crucifères et labyrinthiques qui apparais¬ 
sent si fréquemment dans les pétroglyphes, 
les runes ou les dessins d'inspiration celtique 
ou nordique (16). 

La question indo-européenne en 
dehors d'Europe 

D'autre part et en dehors d'Espagne, Hans 
Jansen a avancé la thèse que des peuples 
indo-européens ont exercé une influence sur 
les "royaumes barbares" du nord de la Chi¬ 
ne, ce qui correspond à une idée avancée 
par Georges Dumézil: les Indo-Européens de 
l'Est ont pu avoir des contacts avec les pré¬ 
japonais de Sibérie Orientale. Et les hypo¬ 
thèses qui bouleversent les préjugés histori¬ 
ques véhiculés par nos "humanités (?) chris¬ 
tianisées" sont légion. Au début de notre 
siècle, l'Hindou Bal Gangadhar Tilak, a è- 
noncé la thèse d'une "origine arctique" des 
Indo-Européens, en se basant sur les livres 
sacrés védiques; ce serait de cette origine 
arctique que proviendrait le mythe de l'Hy- 
perborée, la légende du "pays aux longues 
nuits" et de l'He Blanche de Thulé (17). 

Cette thèse, même si elle n'est pas encore 
entièrement corroborée, a déjà été partielle¬ 
ment confirmée par les travaux des cher¬ 
cheurs soviétiques G.M. Bongard-Levin et E. 
A. Grantovsky qui, en se fondant sur une 
argumentation d'ordre astronomique et géo¬ 
graphique, et sur des études concernant lu 
mode de voyage et l'ethnologie des "peuples 
de la taïga", défendent l'idée d'un séjour 
prolongé, dans le Grand Nord, d'un groupe 
indo-européen vers -3000, groupe duquel se¬ 
raient issus les Sakhas de l'Inde et les Scy¬ 
thes (18). 

Comme on le constate, il est quasi impossi¬ 
ble d'établir une chronologie cohérente de 
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vant la quantité de données contradictoires 
(mais néanmoins sûres) qui s’offrent à nous. 
Posons-nous d'autres questions: comment 
pensaient et vivaient les Indo-Européens? 
Toutes nos connaissances à leur sujet, nous 
les devons à des études comparatives des 
textes hindous, grecs, latins, irlandais et 
Scandinaves. Reprenant les travaux de Jean 
Haudry et de Mircea Eliade, Eugenio Gil a 
défini la religion indo-européenne par sept 
traits caractéristiques: elle était polythéiste, 
pluraliste, étrangère à tout prosélytisme et 
à tout dogmatisme, ouverte et dynamique, 
communautaire et mythique quant au savoir 
et au style explicatif/interprétatif du monde. 


Une "idéologie" originale et 
autochtone 


Grâce aux études actuelles, nous savons que 
la religion préfigurait la structure sociale et 
politique, généralement patriarcale, où le roi 
était élu par ses pairs, choisis parmi les 
chefs de famille (ou de "genos"), et contrôlé 
par l'assemblée des chefs de famille; bref, 
un système qui pourrait se définir comme 
"aristo-dérnocratique". Toutes ces supposi¬ 
tions conduisent aujourd'hui à une certitude: 
les peuples indo-européens ne constituaient 
pas un ensemble de tribus disparates que 
seule unissait une certaine ressemblance lin¬ 
guistique; il s'agissait au contraire de peu¬ 
ples possédant une structure mentale spéci¬ 
fique et une conception particulière du fait 
religieux, de la société, de la souveraineté, 
des relations entre les hommes et les dieux; 
ils partageaient une théologie, une liturgie, 
une poésie et une littérature épique com¬ 
munes. En définitive, il s'agit d'une "idéolo¬ 
gie" commune qui a été découverte par 
Georges Dumézil au cours de ce siècle; Du¬ 
mézil emploie le terme "idéologie" au sens 


"imagé" du mot (c'est-à-dire une construc¬ 
tion mentale abstraite suggérant un ordre 
utopique); par "idéologie", il faut entendre 
et désigner, ici, la "vision-du-monde" (VVelt- 
anschauung), propre à un ensemble humain 
déterminé. Nous nous en remettons à cette 
acception. Ainsi, l'idéologie indo-européenne 
sera la conception selon laquelle le monde 
et la société ne peuvent se maintenir que 
grâce à la collaboration, à la solidarité har¬ 
monieuse, des trois fonctions superposées de 
souveraineté, de force et de fécondité. 

Dumézil et les études indo- 
européennes 

"C'est au printemps de 1938 en effet, ra¬ 
conte Dumézil, après trois lustres de péni¬ 
bles tâtonnements, que j'avais reconnu les 
grandes correspondances qui engagent à at¬ 
tribuer aux Indo-Européens, avant leur dis¬ 
persion, une théologie complexe, axée sur la 
structure des trois fonctions de souveraineté, 
de force, de fécondité" (20). En d'autres 
termes, la première fonction, c'est l'admi¬ 
nistration du sacré, du pouvoir et du droit; 
la seconde fonction, c'est l'administration de 
la force physique et, très fréquemment, de 
la guerre; la troisième fonction, c'est la fé¬ 
condité, la production et l'abondance maté¬ 
rielle. Georges Dumézil, à qui Claude Lévy- 
Strauss attribue une organisation mentale et 
des capacités fabuleuses, dont on ne s'atten¬ 
drait à trouver le secret que dans les gènes, 
tâche pour laquelle la science biologique se 
découragerait (21), naquit en 1898 et, dès sa 
prime jeunesse, se consacra à l'étude des 
Indo-Européens. Ses mérites tardèrent beau¬ 
coup à se faire reconnaître; ses recherches 
ne préoccupaient qu'un cercle réduit de spé¬ 
cialistes, jusqu'à l'hiver 1972-73, où la revue 
Nouvelle Ecole lui consacra un numéro spé¬ 
cial, élaboré sous la responsabilité du pro¬ 


La mobilité semble avoir été une caractéristique majeure des indo-européens, surtout è l’époque 
de leurs grandes migrations. Ci-dessous, ce casque celtique d’Italie porte un oiseau dont les ailes 
de métal se meuvent pour simuler le vol. Les gravures rupestres Scandinaves signalent une 
maîtrise précose des techniques de navigation qu’utiliseront vers 1200 les fameux “peuples de la 
mer” pour envahir l’Egypte. En bas, une tête d’épingle thrace en forme de cavalier. Les Indo- 
Européens des steppes parient pour la mobilité équestre et partent à la conquête de l'Asie. 



fesseur Jean-Claude Rivière (22). Ce dossier 
permet à Dumézil de se conquérir une au¬ 
dience plus large, processus qui le conduira 
à l'Académie française en 1979. 

Aujourd'hui, Dumézil est considéré comme le 
principal représentant de l'Ecole dite de 
"Nouvelle Mythologie Comparée". Son oeu¬ 
vre, cependant, transcende la mythologie et 
englobe les domaines de la linguistique, de 
la sociologie, de l'histoire des religions et 
de l'histoire en général. Ses premiers disci¬ 
ples, Rivière excepté, ont été Christian Gu- 
yonvarc'h, F. Le Roux, L. Gerschel, A. Yo- 
shida. Citons aussi quelques éminents cher¬ 
cheurs comme Puhvel, qui fit connaître Du¬ 
mézil aux Etats-Unis, Grisward, qui introdui¬ 
sit l'épopée médiévale dans le domaine des 
études indo-européennes, et Batany, dont un 
article des "Annales", en 1963, a inspiré le 
célébrissime livre de Duby, "Des trois fonc¬ 
tions aux trois états". 

Parmi les principaux apports de Dumézil, et 
en marge de ceux qui ne concernent que lu 
méthodologie des sciences sociales, le Pro¬ 
fesseur Rivière, de Nantes, en cite deux qui 
nous paraissent particulièrement importants. 
En premier lieu, la constatation que les In¬ 
do-Européens ne sont pas des tribus primiti¬ 
ves, comme le prétendait l'ethno-sociologue 
nord-américain F. Boas, mais "les représen¬ 
tants d'une civilisation évoluée, détentrice 
d'une idéologie impliquant une vision origi 
nale du monde humain et divin, possesseurs 
d'une organisation structurée de la société, 
d'une littérature épique, de conceptions éco¬ 
nomiques et juridiques propres, etc." (23). 
D'autre part, lorsque l'on constate la survi¬ 
vance de la structure trifonctionnelle, si non 
comme organisation réelle de la société, du 
moins comme organisation idéale, ancrée 
bien en amont dans l'époque historique, chez 
les Celtes, les Hindous et les Scandinaves; à 
ce fait, dûment constaté, s'ajoute un second 
fait: tous les peuples non indo-européens qui 
assimilent des textes fondateurs indo-euro¬ 
péens les perdirent ou les modifièrent jus 
qu'à les rendre presque méconnaissables. 
C'est ce qu'il est advenu avec les textes os 
sètes (ethnie indo-européenne), déformés par 
les Abkhazes, les Atars et les Ingouche: 



















19 


(ethnies non indo-européennes); cette défor¬ 
mation est l'exempie-type que présente Du¬ 
mézil dans son introduction au premier volu¬ 
me de "Mythe et épopée" (24). 

De nombreuses sociétés ont perçu le modèle 
social trifonctionnel comme un modèle idéal 
d'organisation. Le schéma tripartite a été 
vécu par des Japonais, des Indiens d'Améri¬ 
que et certaines tribus africaines, qui, 
toutes, n'avaient aucun contact avec les In¬ 
do-Européens. Mais la particularité indo- 
européenne consiste en l'adéquation parfaite 
entre ce modèle social et le panthéon des 
dieux, c'est-à-dire en la Correspondance par¬ 
faite entre la communauté des hommes et 
la communauté des dieux. Toutes deux ré¬ 
pondent à une même conception de l'univers. 
Le monde divin préfigure le monde humain, 
le divin se trouve dans l'humain et vice-ver- 
sa. Aucun autre peuple n'a systématisé de 
telle façon et dans une telle perspective son 
idée de l'organisation du monde. 

Ce dernier point conduit Rivière à une ques¬ 
tion: "cette structure ne correspondrait-elle 
pas à une exigence fondamentale du plus 
profond mental indo-européen?" (25). Cela 
revient à affirmer que l'idéologie trifonc- 
tionnelle est une caractéristique inhérente à 
la mentalité de l'Européen, est une de ces 
"structures latentes" (Batany) qui sont indis¬ 
sociables de l'esprit, de la culture, d'un peu¬ 
ple et qui se conservent à travers les géné¬ 
rations. Au départ de cet état de choses, 
nous pourrions envisager dans quelle mesure 
l'idéologie trifonctionnelle ne représenterait 
pas une voie intéressante pour recommencer 
à concevoir le monde "en Européen"? 

Actualiser les trois 
fonctions? 

Dans une lettre adressée à Jean-Claude Ri¬ 
vière, Georges Dumézil écrit: "toute actuali¬ 
sation des Indo-Européens me demeure 
étrangère". Mais Rivière, personnellement, se 
demande: "Est-il alors interdit de nourrir 
une réflexion politique à partir d'une oeuvre 
comme celle de Georges Dumézil? Ou alors 
doit-on croire que la culture se ramène à 
gloser inlassablement des textes sacrés révé¬ 
lés une fois pour toutes?" (26). 

En effet, une chose est d'essayer de réim¬ 
planter aujourd'hui les coutumes, l'organisa¬ 
tion sociale et le mode de vie des Indo-Eu¬ 
ropéens -ce qui, bien évidemment, serait 
complètement insensé- et une autre chose 
est d'interroger le passé d'un peuple en cri¬ 
se d'identité (le peuple européen) pour y 
trouver les valeurs, la cosmovision qui de¬ 
meure encore tapie au fond de nos mentali¬ 
tés. Dans ce sens-là, une interprétation 
fructueuse de l'idéologie -au sens dumézi- 
lien- pourrait renverser dans une large me¬ 
sure le processus de décadence culturelle, la 
crise des valeurs fort malmenées, qui frappe 
notre Europe. Il ne s'agit pas, ici, d'appli¬ 
quer un schéma politique superficiel et sim¬ 
pliste à la réalité. On peut parler dès lors 
de "Grande Politique", s'articulant par une 
action au niveau de la pensée qui englobe¬ 
rait, en un seul mouvement, philosophie, po¬ 
litique, histoire et religion. 

Ce qu'il convient de faire, au regard de 
l'oeuvre formidable de Georges Dumézil, 
c'est d'adresser à nos origines un question¬ 
ner capable de susciter une réponse à même 
de nous donner de nouveaux outils pour ex¬ 
pliquer le monde. On trouvera plusieurs ar¬ 
guments en faveur de cette démarche. D'a¬ 
bord, on constatera que l'idéologie trifonc¬ 
tionnelle a structuré pour une bonne part la 
mentalité européenne jusqu'à des dates rela¬ 
tivement récentes. Prenons comme exemples 
les deux réapparitions les plus manifestes de 
l'idéologie tripartite, en tant que proposition 
d'organisation sociale; la première de ces 



Georges Dumézil. Un esprit prodigieux qui s'est éteint en 1986, en nous laissant une œuvre 
monumentale. Grèce à elle, nous pouvons nous replonger dans notre héritage le plus ancien. Et 
redécouvrir les ressorts les plus puissants de notre mental inné. 


réapparitions, nous la trouvons dans "La Ré¬ 
publique" de Platon au lVème siècle av. no¬ 
tre ère, dans cette Grèce qui, selon certains 
interprètes, aurait rejeté l'héritage indo-eu¬ 
ropéen (thèse inexacte comme on le voit). 
La seconde réapparition, elle, a été énoncée 
au Xème siècle par les théoriciens de la 
monarchie capétienne qui structurèrent la 
société francienne en "oratores", "bellatores" 
et "laboratores". Cette structure a survécu, 
avec une fortune plus ou moins grande, dans 
toute l'Europe, jusqu'au XVIIIème siècle. 

Ces résurgences, choisies parmi quelques au¬ 
tres, soulignent la continuité du modèle i- 
déal tripartite dans la conscience européen¬ 
ne. Pourquoi ce modèle ne pourrait-il pas 
servir aujourd'hui, en s'adaptant à la com¬ 
plexité des sociétés post-industrielles? Voici 
un domaine de recherche qui pourrait se ré¬ 
véler prometteur. Ensuite, dans le domaines 
des hypothèses sociologiques, la disparition 
ou le rejet de l'idéologie trifonctionnelle 
pourrait expliquer bon nombre de pathologies 
sociales, ne pourrait-on pas interpréter, du 
moins partiellement, les maladies sociales 
modernes en termes de nostalgie de l'harmo¬ 
nie trifonctionnelle? Voilà donc un autre 
terrain à défricher. Une troisième série 
d'arguments concerne les possibilités d'une 
interprétation historique rétrospective. 

Cette thèse, avancée par de Benoist, consis¬ 
terait à expliquer le devenir historique des 
peuples issus de la communauté indo-euro¬ 
péenne primitive comme s'il tendait vers un 
certain équilibre entre les trois fonctions, en 
particulier grâce à la subordination des 
fonctions militaire et productive à la fonc¬ 
tion souveraine. Les révolutions bourgeoises 
et prolétariennes seraient un avatar de la 
rébellion de la troisième fonction. Cette 
dernière thèse donne lieu à une nouvelle in¬ 
terprétation historique et politique (c'est à 
quoi se rapportait Rivière) de la trifonction- 
nalité. Les altérations historiques seraient 
directement reliées à l'altération de l'équili¬ 
bre politique dû au schéma trifonctionnel. 
Ces altérations, loin d'être un produit de la 
"dialectique historique", seraient d'emblée 
nocives. Aussi nocive que la sclérose de la 
fonction souveraine serait la subversion de 
la seconde fonction, la fonction guerrière, 
qui s'est manifestée traditionnellement dans 
les régimes militaristes et de laquelle les 
"fascismes" seraient un avatar intellectualisé 
(transposition du pouvoir militaire réel à l'u¬ 
niformisation de la société par le truche¬ 
ment de valeurs militaires). La subversion de 
la troisième fonction, la fonction productri¬ 
ce, réunirait deux caractéristiques, c'est-à- 
dire, d'une part, un pouvoir effectif des cri¬ 
tères économiques (caractéristique commune 
au libéralisme et au marxisme théoriques) 
et, d'autre part, la pénétration des valeurs 
marchandes et productrices dans toutes les 


couches de la société. Nous voyons donc que 
de la révolution bourgeoise à la révolution 
prolétarienne, il n'y a qu'un pas et que la 
seconde a directement été induite par la 
première. 

Les dangers du militarisme 
et de leconomisme 
hypertrophiés 

Les altérations de l'équilibre fonctionnel ap¬ 
paraissent nettement négatives. Une société 
gouvernée exclusivement par des valeurs mi¬ 
litaires s'expose à une mort violente, à 
mourir exsangue, à cause du manque d'élé¬ 
vation esthétique et spirituel; née de la 
guerre, une telle société ne pourra périr que 
par la guerre, comme Sparte et les fascis¬ 
mes. Par ailleurs, une société gouvernée ex¬ 
clusivement par les valeurs économiques 
("YVhatever is good for General Motors is al- 
so good for the USA") risque de tomber, à 
cause de son opulence, sous les coups de 
"barbares" (extérieurs ou intérieurs, comme 
le craignait un Toynbee) ou de s'auto-suici- 
der dans la mercantilisation de toute action 
humaine. Seul un équilibre des fonctions, 
gouverné par une fonction souveraine, paraît 
socialement sain. En d'autres mots, seul le 
primat du politique, en tant qu’incarnation 
du destin de la communauté (et non en tant 
que simple structure d'administration), peut 
harmoniser une société grâce à un équilibre 
hiérarchique et bien balancé entre les di¬ 
verses fonctions sociales. 
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C'est dans cette pensée, celle d'une "Grande 
Politique", que s'inscrivent les attitudes de 
personnages aussi différents que Charles I, 
Lénine, Maurras, Mao et De Gaulle. Un der¬ 
nier argument en faveur de la trifonction- 
nalité en tant que méthode d'interprétation 
est proprement culturel et rejoint ce qui a 
été dit au début de mon travail. Si nous 
voulons repenser le monde "en Européen", 
nous devons partir de ce qui constitue l'hé¬ 
ritage intellectuel spécifiquement européen, 
c'est-à-dire la saisie tripartite de la société. 
Retourner à l'origine, interroger les fonde¬ 
ments les plus anciens de notre culture, re¬ 
nouer avec notre conscience historique la 
plus primitive, voilà qui est indispensable si 
nous voulons trouver une solution européenne 
pour les siècles à venir. Bien au-delà des 
simples relations commerciales inter-euro¬ 
péennes (troisième fonction) ou des problè¬ 
mes de défense commune (deuxième fonc¬ 
tion), l'Europe doit faire face à l'impérieuse 
exigence de retrouver sa pleine souveraineté 
(première fonction). Ce projet ne peut s'ali¬ 
menter qu'à une seule source: la nouvelle 
dynamisation de notre passé et de notre his¬ 
toire. Ayons la mémoire longue: l'histoire 
appartient à ceux qui la méritent. 

Javier ESPARZA. 

(trad. franç.: Nicole Bruhwyler). 
(texte tiré de “Punto y Coma", n*5, 
nov.86-janv.87). 
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Les Indo-Européens et le droit 


1. Peut-on parler d’un 
"droit indo-européen"? 

L'objet de la présente étude n'est évidem¬ 
ment pas la reconstruction d'un "code indo- 
européen", c'est-à-dire de ramener les systè¬ 
mes juridiques des différents peuples indo- 
européens d'époque historique à un système 
originel dont ils seraient issus par héritage. 
Le droit romain s'est constitué à Rome; par 
son esprit, par sa problématique autant que 
dans sa lettre, il diffère profondément du 
droit indien: on chercherait en vain chez les 
juristes romains un équivalent de la notion 
indienne de dharma. De plus, dans des dispo¬ 
sitions particulières, chaque code a plus 
d'affinités avec ceux des peuples voisins et 
contemporains qu'avec ceux de ses ancêtres, 
de ses frères ou de ses cousins de langue. 

C'est pourquoi il n'y a rien à attendre de la 
superposition pure et simple des textes juri¬ 
diques, des codes des divers peuples indo-eu¬ 
ropéens: on ne reconstruit pas le droit com¬ 
me on reconstruit les noms de nombre, les 
noms de parenté ou la flexion nominale. 
Mais cette constatation ne doit pas nous in¬ 
citer à rejeter la notion de "droit indo-euro¬ 
péen", à la considérer comme inacessible. 11 
en va du droit comme de la religion: si l'on 
considère les mythes, les rites, l'organisation 
du culte, les sacerdoces, rien ne concorde 
exactement d'un bout à l'autre du domaine. 


même si l'on se limite à des cultures voisi¬ 
nes dans l'espace et dans le temps comme 
celles de la Grèce et de Rome. Mis a part 
Zeus et Jupiter, dont le nom est celui du 
Ciel-diurne indo-européen, les noms des 
dieux ne concordent pas, si ce n'est par sui¬ 
te d'un emprunt, comme dans le cas de 
l'Apollon romain. Cette situation avait con¬ 
duit A. Meillet à déclarer qu'on ne savait 



rien de la religion des Indo-Européens si ce 
n'est qu'ils honoraient des dieux "célestes", 
"immortels" et "donneurs de biens" -ce qui 
n'a rien de très original- et que certains 
de ces dieux représentaient des faits sociaux 
divinisés. Grâce à G. Dumézil et à quelques 
autres, le tableau a considérablement changé 
depuis: or, ce n'est pas que de nouveaux 
documents aient été mis à jour. Ces savants 
ont travaillé sur des textes bien connus 
comme le premier livre de Tite-Live, l'Ldda 
en prose et le Mahâbhârata. Les données 
nouvelles du domaine anatolien sont celles 
qui ont apporté le moins. C'est que le chan¬ 
gement est venu non d'un apport de don¬ 
nées, mais de la méthode d'approche: à la 
superposition de noms a été substituée la 
reconstruction de structures. En cela, la 
"nouvelle mythologie comparée" a précédé la 
reconstruction linguistique, alors que l'an¬ 
cienne mythologie comparée la suivait. Au¬ 
jourd'hui, la reconstruction linguistique s'est 
engagée elle aussi dans la même voie. Par 
exemple, bien que les formes d'infinitif 
soient fort différentes dans les diverses lan¬ 
gues indo-européennes, la notion d'infinitif 

Statuette du dieu solaire, retrouvée à Châtelet, près de St Dizier. 
Haut de 10 cm, ce personnage tient dans la main droite la foudre 
et dans la main gauche une roue solaire. Sur l'épaule, il porte un 
anneau soutenant une série de spirales solaires en S, 
symbolisant la Vie. Cette divinité incarne sans nul doute la 
fonction souveraine, comme Jupiter dans le panthéon romain. 
Vie, Foudre, Roue signifient la puissance et la mobilité, apanages 
des conquérants indo-européens. 
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C’est dans cette pensée, celle d'une "Grande 
Politique", que s'inscrivent les attitudes de 
personnages aussi différents que Charles I, 
Lénine, Maurras, Mao et De Gaulle. Un der¬ 
nier argument en faveur de la trifonction- 
nalité en tant que méthode d'interprétation 
est proprement culturel et rejoint ce qui a 
été dit au début de mon travail. Si nous 
voulons repenser le monde "en Européen", 
nous devons partir de ce qui constitue l'hé¬ 
ritage intellectuel spécifiquement européen, 
c'est-à-dire la saisie tripartite de la société. 
Retourner à l'origine, interroger les fonde¬ 
ments les plus anciens de notre culture, re¬ 
nouer avec notre conscience historique la 
plus primitive, voilà qui est indispensable si 
nous voulons trouver une solution européenne 
pour les siècles à venir. Bien au-delà des 
simples relations commerciales inter-euro¬ 
péennes (troisième fonction) ou des problè¬ 
mes de défense commune (deuxième fonc¬ 
tion), l'Europe doit faire face à l'impérieuse 
exigence de retrouver sa pleine souveraineté 
(première fonction). Ce projet ne peut s'ali¬ 
menter qu'à une seule source: la nouvelle 
dynamisation de notre passé et de notre his¬ 
toire. Ayons la mémoire longue: l'histoire 
appartient à ceux qui la méritent. 

Javier ESPARZA. 

(trad. franç.: Nicole Bruhwyler). 
(texte tiré de "Punto y Coma", n*5, 
nov.86-janv.87). 
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Les Indo-Européens et le droit 


1. Peut-on parler d'un 
“droit indo-européen"? 

L'objet de la présente étude n'est évidem¬ 
ment pas la reconstruction d'un "code indo- 
européen", c'est-à-dire de ramener les systè¬ 
mes juridiques des différents peuples indo- 
européens d'époque historique à un système 
originel dont ils seraient issus par héritage. 
Le droit romain s'est constitué à Rome; par 
son esprit, par sa problématique autant que 
dans sa lettre, il diffère profondément du 
droit indien: on chercherait en vain chez les 
juristes romains un équivalent de la notion 
indienne de dharma. De plus, dans des dispo¬ 
sitions particulières, chaque code a plus 
d'affinités avec ceux des peuples voisins et 
contemporains qu'avec ceux de ses ancêtres, 
de ses frères ou de ses cousins de langue. 

C'est pourquoi il n'y a rien à attendre de la 
superposition pure et simple des textes juri¬ 
diques, des codes des divers peuples indo-eu¬ 
ropéens: on ne reconstruit pas le droit com¬ 
me on reconstruit les noms de nombre, les 
noms de parenté ou la flexion nominale. 
Mais cette constatation ne doit pas nous in¬ 
citer à rejeter la notion de "droit indo-euro¬ 
péen", à la considérer comme inacessible. 11 
en va du droit comme de la religion: si l'on 
considère les mythes, les rites, l'organisation 
du culte, les sacerdoces, rien ne concorde 
°xactement d'un bout à l'autre du domaine, 


même si l'on se limite à des cultures voisi¬ 
nes dans l'espace et dans le temps comme 
celles de la Grèce et de Rome. Mis a part 
Zeus et Jupiter, dont le nom est celui du 
Ciel-diurne indo-européen, les noms des 
dieux ne concordent pas, si ce n'est par sui¬ 
te d'un emprunt, comme dans le cas de 
l'Apollon romain. Cette situation avait con¬ 
duit A. Meillet à déclarer qu'on ne savait 



rien de la religion des Indo-Européens si ce 
n'est qu'ils honoraient des dieux "célestes", 
"immortels" et "donneurs de biens" -ce qui 
n'a rien de très original- et que certains 
de ces dieux représentaient des faits sociaux 
divinisés. Grâce à G. Dumézil et à quelques 
autres, le tableau a considérablement changé 
depuis: or, ce n'est pas que de nouveaux 
documents aient été mis à jour. Ces savants 
ont travaillé sur des textes bien connus 
comme le premier livre de Tite-Live, l'Edda 
en prose et le Mahâbhârata. Les données 
nouvelles du domaine anatolien sont celles 
qui ont apporté le moins. C'est que le chan¬ 
gement est venu non d'un apport de don¬ 
nées, mais de la méthode d'approche: à la 
superposition de noms a été substituée la 
reconstruction de structures. En cela, la 
"nouvelle mythologie comparée" a précédé la 
reconstruction linguistique, alors que l’an¬ 
cienne mythologie comparée la suivait. Au¬ 
jourd'hui, la reconstruction linguistique s'est 
engagée elle aussi dans la même voie. Par 
exemple, bien que les formes d'infinitif 
soient fort différentes dans les diverses lan¬ 
gues indo-européennes, la notion d'infinitif 

Statuette du dieu solaire, retrouvée à Châtelet, près de St Dizier. 
Haut de 10 cm, ce personnage tient dans la main droite la foudre 
et dans la main gauche une roue solaire. Sur l’épaule, il porte un 
anneau soutenant une série de spirales solaires en S, 
symbolisant la Yie. Cette divinité incarne sans nul doute la 
fonction souveraine, comme Jupiter dans le panthéon romain. 
Vie, Foudre, Roue signifient la puissance et la mobilité, apanages 
des conquérants indo-européens. 






indo-européen" a pris consistance. Elle ne 
s'applique pas à une forme, mais à une 
structure et à un type d'évolution. On peut 
en dire autant de la phrase complexe, et 
plus généralement de tout ce dont la gram¬ 
maire comparée traditionnelle méconnaissait 
l'existence faute de pouvoir le reconstruire 
par superposition. Il en va de même pour le 
droit indo-européen. 

2. La “religion de la 
vente . 


La manifestation la plus éclatante de la 
pensée juridique indo-européenne est ce 
qu'A. Meillet nommait les "faits sociaux di¬ 
vinisés" et dans lesquels, à sa suite, j'ai 
proposé de voir un axe essentiel de l'idéo¬ 
logie indo-européenne: la religion de la vé¬ 
rité, qui place au premier rang des entités 
juridiques telles que le Mitra-Contrat (c'est 
le sens de son nom) des Indo-Iraniens; il se¬ 
rait surprenant qu'un peuple guerrier comme 
l'était assurément le peuple indo-européen 
ait attribué la fonction souveraine à des 
dieux gardiens de la parole donnée du con¬ 
trat, du traité, du serment, s'il ignorait ou 
méprisait le droit: comme dans leur société, 
la fonction royale était normalement exer¬ 
cée par des hommes issus de la classe des 
guerriers, ce ne peut être le reflet d'une si¬ 
tuation historique. Assurément, les Indo-Eu¬ 
ropéens n'ignoraient pas que dans les faits, 
"la force précède le droit": le traité, conclu 
à l'issue d'un affrontement guerrier le plus 
souvent, entérine un rapport de forces; à 
l'origine du monde, il y a non un décret, 
mais un combat, et c'est seulement après la 
défaite des forces du mal, des ténèbres, du 
"non-étre" que le monde a reçu ses lois: In¬ 
dra, le guerrier vainqueur de Vrta précède 
chronologiquement le législateur Manu. 

Avant que Numa ne lui donne ses premières 
lois, Rome a dû son existence aux actes 
violents de Romulus, dont le premier est le 
meurtre de son frère Remus; Zeus gardien 
du serment a d'abord renversé son père Kro- 
nos qui lui-même avait mutilé son père Ou- 
ranos. Mais dans la conception traditionnelle, 
l'antériorité chronologique n'implique aucune 
prééminence: le droit ne se manifeste histo¬ 
riquement qu'après la force, mais il lui pré¬ 
existe, puisqu'il est éternel; d'autant plus 
qu'inversément, le combat est conçu comme 
un procès dans lequel les adversaires s'en 
remettent au jugement des dieux: c'est 

pourquoi, comme un procès, la guerre doit 
se faire dans les formes. C'est ainsi que la 
fonction souveraine a pu échoir à des dieux 
juristes, que ce caractère leur soit original 
et constitutif comme pour Mitra-Contrat ou 
acquis secondairement comme pour Zeus 
Ciel-diurne. Fondées par la violence, les so¬ 
ciétés humaines se maintiennent par la loi: 
c'est pourquoi les Indiens la nomment dhar- 
ma (= "maintien"): à la fois "ce que l'on 
maintient" et "ce qui maintient". "Mainte¬ 
nue, la loi maintient; violée, la loi fit vio¬ 
lence; c'est pourquoi il ne faut pas violer la 
loi, de peur que la loi violée ne fasse vio¬ 
lence" (Lois de Manu, 8.15). 

3. Dire et faire. 

Cette idée que la loi exerce par elle-même 
une action relève d'une conception qui a 
laissé des traces dans le vocabulaire: plu¬ 
sieurs expressions d'origine juridique passées 
dans la langue courante ne se comprennent 
que par la substitution de la parole à l'acte 
ou, en d'autres termes, des voies de droit 
aux voies de fait. Ainsi, Isabelle Turcan a 
montré de façon convaincante que plusieurs 
syntagmes comme te latin jus dicere d'où 
vient le nom du juge, le latin judex, ou in- 
terdicere, "interdire" ne se laissent pas ex¬ 
pliquer directement par leurs constituants 
(jus dicere ne signifie pas "dire le droit": ce 
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n'est pas le rôle d'un judex de donner des 
conseils juridiques; et que pourrait signifier 
"dire entre"?). Le magistrat, par sa parole, 
restaure la situation juste, l'état de droit: 
on peut donc dire que sa parole crée le 
droit. Parallèlement, "interdire", c'est d'a¬ 
bord "s'interposer par des moyens verbaux" 

(et non physiques) en particulier pour exclu¬ 
re un coupable de la communauté. Substituer 
le dire au faire est l'essence même de la 
procédure juridique. Les expressions qui re¬ 
posent sur une telle substitution sont autant 
de preuves à l'appui de l'existence d'un es¬ 
prit juridique indo-européen. On peut objec¬ 
ter que, comme dans ’ la manus injectio, la 
parole, la formule, n'est guère que le com¬ 
mentaire d'une procédure gestuelle. Mais 
c'est en fait une confirmation supplémentai¬ 
re: le geste, la démarche ne sont. pas effi¬ 
caces en tant qu'actes physiques, mais en 
tant que signes. Et dans la célèbre triade 
qui tient une place éminente parmi les sché¬ 
mas traditionnels du monde indo-européen, 
pensée, parole, action, donc le signe non 
verbal, s'apparentent à la parole. Tout com¬ 
me elle, il n'est action que par ses effets. 


Les dieux juristes de la religion de la vérité 
et le mécanisme linguistique de substitution 
du dire au faire établissent l'existence d'une 
mentalité juridique indo-européenne. Mais 
peut-on aller plus loin, et tenter d'en re¬ 
construire le contenu? Puisque la confronta¬ 
tion des codes historiques ne le permet pas, 
c'est encore au vocabulaire qu'on s'adresse¬ 
ra: il arrive que les mots d'aujourd'hui re¬ 
flètent les conceptions du passé le plus loin¬ 
tain. C'est ainsi que plusieurs termes juridi¬ 
ques ou politiques sont employés aussi dans 
le domaine de la médecine. Par exemple, le 
meddix samnite, qui est l'homologue du con¬ 
sul romain porte un nom qui s'apparente à 
celui du "médecin", latin medicus. Le nom 
du médecin en gothique, lekeis, est dérivé 


D'après l'historien et rociologue 
néerlandais Los, une carte de la dispersion 
des Indo-Européens dans le continent 
asiatique. Partis de l’aire "danubienne", 
ces Indo-Européens se sont d'abord massés 
dans les Balkans. Les uns ont franchi le 
Bosphore pour fonder l'Empire hittite et 
se répandre en Syrie et en Mésopotamie 
Les autres ont traversé la YolgB, dépassé 
la Caspienne et envahi l'Iran et les Indes 
Une troisième vague est arrivée jusqu’en 
Chine. En hachuré, les zones où se 
concentrent tes sites archéologiques qui 
témoignent de cette épopée. Les flèches 
indiquent tes voies probables de cette 
migration qui a changé la face du monde 


Le char solaire de T runtfiolm 
prouve que les Indo- 
Européens de l'aire 
germanique vouaient un culte 
au soleil, astre mobile, dont 
la course était comparée à la 
course d’un char tiré per un 
cheval Des gravures 
rupestres Scandinaves 
représentent l'astre solaire 
monté sur un navire L'idée 
de mobilité permanente 
sous-tend ces deux 
re p rése n tations Dors le 
mythologie grecque, Apol lcr 
conduit te cher solaire 




4. Droit, politique et médecine 


d'un nom qui en latin désigne la loi, lex. Et 
le syntagme verbal avestique yao2-da auquel, 
par la substitution susmentionnée du dire au 
faire (avestique da- est le correspondant 
étymologique du latin facere ), correspond la 
base du composé latin judex , est assez sou¬ 
vent appliqué aux organes du corps que l'in¬ 
tervention d'un dieu-médecin "(re)met en 
état": correspondant étymologique du latin 
jus, l'avestique yaoS désigne l'état de bon 
fonctionnement. Cet ensemble de correspon¬ 
dances est significatif: si la pratique juridi¬ 
que et politique est assimilée à ia pratique 
médicale, et le juriste ou le gouvernant au 
médecin, c'est que la société est conçue 
comme un organisme, et les rapoprts sociaux 
comme ceux des membres et des organes. 

Cet "état de bon fonctionnement" que déno¬ 
te le *yews sur lequel reposent l'avestique 
yao£ et le latin jus est un équilibre entre 
forces antagonistes, comme les membres et 
l'estomac du célèbre apologue (1), équilibre 
qui ne peut être assuré que par les "mesu¬ 
res" ( ined-, racine de meddix et du latin 
medicus) . Le droit est en quelque sorte la 
médecine, préventive ou curative, du corps 
social. On ne s'étonnera donc pas de re¬ 
trouver dans le droit et dans la médecine le 
reflet d'une structure sociale centrale, la 
tripartition des fonctions. De même que la 
vie de la société repose sur les trois fonc¬ 
tions: la souveraineté magico-religieuse, la 
force guerrière et la (re)production, le mé¬ 
decin présente une articulation ternaire: l’A- 
vesta, fidèle reflet de la tradition indo-eu¬ 
ropéenne sur ce point comme sur tant d'au¬ 
tres, en distingue trois types: l'une "par la 
formule sainte", une autre par le couteau (la 
chirurgie), une troisième par les eaux et les 
plantes. De même, G. Dumézil a montré que 
les formes du mariage se ramènent à trois, 
qui correspondent aux trois fonctions. Tri- 
fonctionnalisme et unité organique indivisi¬ 
bles du corps social, tel est le cadre de la 
réflexion juridique et politique des Indo-Eu¬ 
ropéens. Avec le dernier exemple, celui du 
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mariage, on est tout près de reconstruire 
une institution. Ce serait une erreur de mé¬ 
thode que de pousser cette tentative. Ce qui 
est commun à l'Inde et à Rome n'est pas du 
domaine institutionnel (si ce n'est l'institu¬ 
tion même du mariage, mais la concordance 
est peu significative): les rites du mariage 
brahmanique et ceux de la confarreatio 
diffèrent, et de ce même point de vue, le 
mariage romain par usus n'a rien de com¬ 
mun avec le svayamvara indien. C'est par 
leur signification, leur "esprit" (dans le sens 
où Montesquieu parle de "l'esprit des lois") 
qu'ils se correspondent. Faut-il donc renon¬ 
cer à reconstruire toute disposition concrète, 
et se limter au seul cadre idéologique? Pas 
nécessairement: le vocabulaire, la phraséolo¬ 
gie traditionnelle (même non technique) peu¬ 
vent à l'occasion conserver le souvenir d'une 
formule juridique. C'est ainsi que C. Watkins 
a pu affirmer l'existence de la notion de 
"noxalité" dans la pensée juridique indo-euro¬ 
péenne sur la base d'une concordance formu¬ 
laire entre le hittite et le latin. Avec cet 
exemple, nous tenons l'une des voies de la 
recherche future: ce que nous révélera la 
confrontation des textes, et en particulier 
des textes juridiques, dont l'archaisme est 
bien connu, n'est pas du domaine institution¬ 
nel, encore moins du domaine de la régle¬ 
mentation, mais de celui de la formulation. 


Du droit indo-européen, nous connaîtrons de 
mieux en mieux, pourrait-on dire "la lettre", 
les formules ou tout du moins les schémas 
de formulation; nous connaissons déjà dans 
une certaine mesure l'esprit de ce droit, 
puisque les conceptions juridiques sont étroi¬ 
tement solidaires de l'idéologie. C'est là un 
acquis non négligeable, et l'assurance que 
même si, faute de textes, il demeurera im¬ 
possible de restituer les dispositions concrè¬ 
tes, la recherche sur le droit indo-européen 
sera fructueuse. 

Jean HAUDRY. 

Ce texte de Jean Haudry devait paraître 
dans la revue “Hapax", dirigée par E.îl. Fon¬ 
taine, Premier Juge d'instruction au Tribu¬ 
nal de Paris, et Philippe Gault. Lorsque Ha¬ 
pax a cessé de paraître, Philippe Gault nous 
a fait l'honneur de nous confier ce texte de 
Jean Haudry. Qu'il soit remercié ici. 

Jean Haudry est directeur de la revue "Etu¬ 
des Indo-Européennes" (74, rue Pasteur - F- 
69.007 Lyon) qui consacre ses colonnes aux 
recherches archéologiques, linguistiques et 
historiques relatives aux Indo-Européens. 
Jean Haudry est également l'auteur de deux 


“Que sais-je?" sur les questions indo-euro¬ 
péennes: "L'indo-européen" (n* ! 798) et “Les 
Indo-Européens" (n*1965). Dans ce dernier 
ouvrage, nous trouvons un chapitre consacré 
au droit qui complète, par une analyse du 
sens de la “lignée” chez les IE, les propos 
tenus ici par Jean Haudry. 

Note 

(I) Jean Haudry évoque ici une figure de 
l'histoire romaine, Menenius Agrippa. Am¬ 
bassadeur auprès de la plèbe en sécession, 
Menenius Agrippa conte la fable de l'esto¬ 
mac et explique que, comme le corps hu¬ 
main, la société politique forme un tout et 
que les sécessions lui sont fatales 



La mémoire indo-européenne du 

Caucase 



—— ethnies turco-latares. 
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- — kartvéliennes ; 

Les divisions ethniques du Caucase en 18-11 selon Du Bots de Montpéreux (d après Arthur Byhan L« 
civilisation caucasienne. Payot, 1936) 


Le petit livre de Georges Charachidzé, "La 
mémoire indo-européenne du Caucase", se 
veut un dialogue avec Georges Dumézil. Non 
avec l'homme, qui n'est plus, mais avec sa 
pensée et son oeuvre. Georges Dumézil avait 
ressorti de l'ombre une prière ossête oubliée 
et lui avait rendu vie selon la seule mé¬ 
thode qui puisse ressusciter un texte éteint: 
en faire apparaître les circuits logiques et 
les reconnecter avec le système plus vaste 
auquel ils ont un jour appartenu. 

Parmi les peuples non indo-européens du 
Caucase, certains ont abondamment puisé 
dans les dispositifs trifonctionnels des Ossè- 
tes, descendants des Scythes et des Alains, 
pour trouver une solution commode à leurs 
problèmes religieux. Dumézil s'en étonne 
comme de juste et, se parlant à lui-même 
plutôt qu'au lecteur, écrit: "Quelque difficul¬ 
té que l'on éprouve à admettre de tels 
'sillons' héréditaires, les apparences sont 
bien celles-là" (1). Les figures de styles 
(quelque... que), l'emploi des guillemets ('sil¬ 
lons'), l'utilisation de mots comme apparen 
ce, rien n'y fait, et de jeunes censeurs trop 
pressés ont cru y déceler du racisme (2). G. 
Charachidzé voulait, en reprenant le problè¬ 
me, faire justice à son maître. 

Mais quel problème? Le fait que les Ossè- 
tes, fixés depuis longtemps au centre de la 
grande chaîne du Caucase, n'ont pas pu 
(pas voulu?) conserver intégralement leur hé¬ 
ritage culturel. Y aurait-il eu des pressions 
de leurs voisins, non Indo-Européens (Tcher- 
kesses et Abkhazes au nord. Géorgiens et 
Svanes au Sud) ? 

Les innommables ou dieux 
de l’autre 

L'organisation de la prière des femmes ossè- 
tes, comme le notait Dumézil, est limpide. 
Précisons dès l'abord que cette limpidité ne 
doit rien à l'arbitraire de l'analyste et que 
le découpage en deux divisions binaires est 
le fait de la prière elle-même. 


La première coupure est d'ordre tormel. Elle 
s'opère entre le groupe I, où les dieux sont 
interpellés directement par leur nom, et les 
groupes 11 et III, dans lesquels les divinités 
ne sont mentionnées que par des périphrases. 

Notons tout de suite que les divinités de ces 
deux derniers groupes n'entrent pas dans la 
sphère accessible au sexe féminin. 

La seconde coupure est de l'ordre du conte¬ 
nu. Elle s'opère à l'intérieur de l'ensemble 
restant, entre les groupes II et III: on cher¬ 
cherait en vain le moindre lien entre eux, 
bien que tous deux s'opposent, du point de 
vue formel, au groupe I. Le groupe II con¬ 
cerne la force combattante, et elle seule; 
le groupe III régit la production et rien 
d'autre. 


On est donc amené à voir une liste de dieux 
distribués en trois groupe fonctionnels se 
succédant selon la pratique indo-européenne: 
la première fonction concerne la religion 
proprement dite, telle du moins qu'elle est 
accessible aux femmes; la deuxième, U. 
combat armé et la force; la troisième, k 
protection de l'élevage et de l'agriculture 

Bergeries et greniers. La 
troisième fonction 

La réunion de Tutyr, le meneur de loup, et 
de Faelvaera, le pâtre, remonte à une vieil¬ 
le représentation pour le moins gréco-scytbi¬ 
que. Tutyr a une fonction négative: tenir à 
l'écart les loups dont il est le maître. Fael¬ 
vaera prend en charge l'heureux déroulement 
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de l'élevage ovin. Quant au troisième dieu, 
Watsilla, c'est le "prophète Elie", génie ful¬ 
gurant propre aux chrétientés orientales, 
dont la compétence s'étend tout naturelle¬ 
ment aux phénomènes atmosphériques, donc 
à l'agriculture. 

La troisième fonction est ainsi entièrement 
couverte, puisqu'elle protège les deux seules 
composantes de la production en mileu cau¬ 
casien, la culture des céréales et l'élevage 
des moutons. 

Le tableau tel qu'il nous est ici dressé, lais¬ 
se apparaître deux composantes d'origines 
différentes: d'une part, le culte de Watsilla, 
très populaire dans le Caucase; d'autre part, 
la combinaison Tutyr/Eaelvaera, que l'on 
rapprochera du couple Lycurgue/Alcandre (3). 

Il y a simplement échange des caractères: à 
Sparte, c'est Lycurgue, "l'écarteur de loups" 
(tel est le sens de son nom), qui est amène, 
alors que son partenaire Alcandre incarne la 
brute parfaite. 

Le guerrier et le mauvais. 
La deuxième fonction 

Le groupe II, tout comme le précédent, réu¬ 
nit deux composantes différentes, l'une indo¬ 
iranienne, l'autre caucasienne. Wastyrdji, le 
"saint Georges" ossète, veille sur les males, 
les guerriers. Comme dans tout le reste du 
Caucase, c'est un dieu essentiellement viril, 
que les femmes ne peuvent interpeller direc¬ 
tement (utilisation d'une périphrase). La 
prière ne laisse aucun doute sur sa compé¬ 
tence: "Où que nos hommes aillent, protège- 
les contre les ennemis qui veulent montrer 
sur eux leur force". C'est donc l'incarnation 
de la force combattante, l'essence môme de 
la deuxième fonction. 

L'autre génie invoqué ne doit rien au paga¬ 
nisme caucasien. C'est Tyhost, le "Mauvais", 
mobilisé pour marquer un aspect intéressant 
de la deuxième fonction: la force à l'état 
brut, et non plus la force en tant que pro¬ 
tection divine accordée au combattant. Hé¬ 
rité sans doute du passé scythique, c'est lui 
aussi un "terrible": "O Tyhost, nous te som¬ 
mes tous soumis; celui qui veut s'introduire 
par la violence dans nos limites, anéantis- 
le!". Son rôle est très clair: assurer la dé¬ 
fense de la communauté contre toute mena¬ 
ce extérieure. Il agit avec une rare violen¬ 
ce: ceux qui regardent ses protégés d'un oeil 
jaloux, il leur crève l'oeil droit et leur arra¬ 
che le pied droit. Comment ne pas songer à 
l'Arès scythique qui, au dire d'Hérodote, 
exigeait de ses sacrifiants les bras humains 
tranchés sur les victimes encore toutes pan¬ 
telantes... 

L'une des composantes du groupe II, Wastyr¬ 
dji, est certes du crû, mais la manière dont 
le groupement a été conçu reste étranger 
aux pratiques caucasiennes. "Il ne s'agit plus 
de figures divines et de matériau culturel, 
mais du fonctionnement de la pensée" (p. 
28). 

Un dieu féministe au 
royaume de la mysogynie 

La manière dont la première fonction nous 
est présentée dans la prière aura sans doute 
déconcerté le lecteur rompu aux analyses 
de Dumézil. A première vue, on a plutôt 
l'impression de se trouver face à un assem¬ 
blage de la troisième fonction. Mais il faut 
se garder de confondre l'aspect "féminin" de 
la prière avec la fonction de reproduction. 
Encore une fois, nous sommes en milieu 
caucasien, où rien n'est comme ailleurs. Ici 
la discrimination entre les sexes joue à tous 
les niveaux, aussi -et surtout- dans le do¬ 
maine religieux, réglémenté par des tabous 
très stricts. 


De plus, les figures divines présentées ici 
sont toutes autochtones, raison pour laquelle 
il faut les analyser en référence aux systè¬ 
mes indigènes géorgiens et svanes, dont elles 
tirent leur forme et leur contenu. 

Qui est donc Hutsau Dzuar, l'Esprit de Dieu, 
que les femmes ossètes célèbrent en autom¬ 
ne et convoquent dans la prière aussitôt a- 
près Hutsauty Hutsau, le Dieu des dieux? 
On remarque qu'en toutes circonstances, 
dans cette prière comme dans d'autres, on 
le place invariablement après le Dieu suprê¬ 
me et auprès de celui-ci. C'est le protec¬ 
teur des communautés sociales dans leur en¬ 
semble et, à ce titre, il a droit à deux cul¬ 
tes distincts, l'un célébré par les hommes, 
l'autre par les femmes, mais "loin" des pre¬ 
miers. Les hommes lui sacrifient autant de 
boucs et de béliers qu'il est né d'enfants et 
qu'il a été donné de filles en mariage pen¬ 
dant l'année, tout en lui demandant en é- 
change la naissance de fils. Les femmes lui 
demandent d'écarter les maladies des en¬ 
fants qui sont nés dans l'année. 

Contrairement aux apparences, nous sommes 
en plein dans la première fonction, et les 
traits apparamment divergents tiennent à la 
nature môme de l'Esprit de Dieu. Sa compé¬ 
tence dans le mariage et dans la protection 
des nouveaux-nés contre les maladies infan¬ 
tiles ne relève pas, ici, de la troisième 
fonction: d'abord nous sommes dans le Cau¬ 
case, où les concepts s'ajustent différem¬ 
ment; ensuite, l'activité fécondante n'est 
nullement en cause. 

Tout s'éclaire quand on rapproche l'Esprit de 
Dieu ossète de son homologue caucasien du 
Sud, sur lequel on est mieux documenté (son 
culte est toujours en pratique). Son nom est 
chrétien: K'viria ("saint Cyriaque") en Géor¬ 
gie, Targlezer (transposition svane du géor¬ 
gien Mtavar-Angeloz, "archange") à l'Ouest. 
Tout comme l'Esprit de Dieu ossète, le 
K'viria géorgien et le Targlezer svane occu¬ 
pent la deuxième place de leur panthéon, 
juste après le Dieu suprême (Upal Detsech, 
le "Souverain des Cieux" en Svanétie; Mori- 
ge, "l'Ordonnateur" en Géorgie). Dans le 
Caucase, le Dieu des dieux, dont la puissan¬ 
ce est trop vaste et trop lointaine, n'est pas 
prié directement, car il n'intervient pas dans 
les actions des hommes. Il agit via un mé¬ 
diateur, K'viria, qui réalise au niveau hu¬ 
main tous les pouvoirs de son "supérieur" 
(cf. le Rig Veda et l'Avesta). K'viria, le 
"bras droit" du Dieu des dieux, est donc une 
divinité exerçant la souveraineté sous toutes 
ses formes, bien que par "délégation". Bref, 
c'est la quintessence même de la première 
fonction, même si elle est faite de substan¬ 
ce caucasienne. 

Histoires de femmes et 
épidémies complices 

Les femmes ne peuvent se reconnaître dans 
la première fonction que par une divinité 
féminine. On comprend ainsi le rôle que 
joue Mady Mayram, "Mère Marie", dont la 
mobilisation aux côtés de l'Esprit de Dieu se 
conforme entièrement au principe comman¬ 
dant l'assemblage des deux premiers dieux. 

Premier fait remarquable, la compétence de 
Mady Mayram dans la régulation des nais¬ 
sances, car c'est bien de cela qu'il s'agit: 
pour la femme qui le désire, on souhaite 
beaucoup d'enfants, mais "celle que les en¬ 
fants accablent et qui ne souhaite plus en¬ 
fanter, débarasse-la de nombreuses naissan¬ 
ces". Nous sommes loin de la troisième 
fonction! Tout aussi surprenante est la prise 
en considération de la femme, dans le ro¬ 
yaume de la misogynie. De même, on ne 
peut qu'être surpris que se manisfeste quel¬ 
que intérêt pour la conduite de l'époux: on 
prie Mayram de ramener au foyer l'époux 
infidèle. Les conceptions matrimoniales des 


Texte de la prière ossète 

Gloire à toi. Dieu ! 

I 

Ô Esprit de Dieu, c’est par ta volonté que ces 
pauvres femmes sont ici réunies et te remercient 
de tes faveurs! Ô protecteur de cet aoul (=* 
communauté villageoise), élève les enfants nés 
cette année et apportés à ton sanctuaire et cou- 
vrc-lcs de ton aile droite pour qu’aucune mala¬ 
die ne puisse les atteindre ! 

Ô Mady Mayram, ces pauvres femmes t’ont 
été confiées d’en haut et attendent de toi beau¬ 
coup de faveurs, ne les leur refuse pas ! Leurs 
enfants sont sous ta garde : protège-les du mau¬ 
vais œil ! Ô Mayram, entends la prière des 
femmes d’ici : à celles qui souhaitent avoir des 
enfants, envoies-en autant qu’en demande leur 
cœur; celle que les enfants accablent et qui ne 
souhaite plus enfanter, débarrasse-la de nom¬ 
breuses naissances ; à celle que son mari n’aime 
pas et offense, envoie ce que souhaite son cœur , 
celle des femmes qui « rit avec les dents • en 
souhaitant du mal aux autres et leur lance des 
sortilèges, fais-la passer au dernier rang des 
femmes d’ici et mourir d’une mort honteuse ! 

Ô génie (de la Variole) Alardy, c’est de toi que 
vient la maladie infantile dont nous te prions de 
garder les enfants de cet aoul et de la chasser 
dans les mers et les montagnes lointaines! 

II 

Ô génies des hommes (« viri * ; périphrase 
pour Wastyrdji, « saint Georges •), où que nos 
hommes se trouvent, en marche ou au repos, 
protège-les contre les ennemis qui veulent mon¬ 
trer sur eux leur force ! Cette force, viens-en à 
bout, de sorte qu’ils s’en retournent chez eux, 
couverts de honte ! 

Ô Mauvais (périphrase pour Tyhost, le second 
du génie fulgurant « saint Elie », en tant que 
combattant), nous vivons sous toi : ne laisse pas 
venir jusqu’à notre aoul l’influence des 
« hommes mauvais » ! 

III 

Ô génie des loups (périphrase pour Tutyr), 
sauve de tes loups notre bétail ! 

Ô génie des moutons (périphrase pour Fael- 
vaera), tu es le chef de nos moutons, sois leur 
protecteur! Multiplie-les de telle sorte que le 
plus pauvre des maîtres de maison ait des vic¬ 
times à offrir en sacrifice ! 

Ô maître des céréales (périphrase pour Wat¬ 
silla, « saint Élie », sous son aspect de patron de 
l’orage et de la pluie), donne-nous bonne récolte 
et beau temps, fais croître les grains semés par 
nos hommes, au point que nos greniers soient 
bourrés de toute sorte de grains jusqu’au toit, et 
n’envoie que des pluies modérées 4 ! 


Aryas n'y sont sans doute pas étrangères. 

"Si on fait l'inventaire des sujets traités, on 
constate qu'ils se limitent à des 'problèmes 
de femmes' qui ne dépareraient pas le som¬ 
maire d'un moderne magazine féminin" (p. 
48) . 

Un autre fait insolite apparaît dans la pre¬ 
mière fonction traitée à la mode caucasien¬ 
ne: l'invocation d'Alardy, le génie de la pe¬ 
tite vérole. Dans la classification trifonc- 
tionnelle traditionelle, la maladie relève de 
la troisième fonction, les mécanismes de 
santé allant de pair avec la prospérité sous 
toutes ses formes. Il en est différemment au 
Caucase, où c'est une affaire de possession 
divine. 

De prime abord, la Petite Vérole est un gé¬ 
nie assez complexe. Seules les femmes ont 
le droit de l'appeler par son nom, mais elles 
sont exclues de son culte, rendu chaque an¬ 
née pendant un mois, ù partir de Pâques; 
cette interdiction s'étend aussi aux étran¬ 
gers. Contrecoup logique: ce sont les hom¬ 
mes qui célèbrent les fêtes en son honneur, 
alors qu'ils n'ont pas le droit de prononcer 
son nom. Il y a apparemment une contra¬ 
diction, que l'on peut formuler en trois 
questions : 

1) Pourquoi les hommes, qui ne peuvent 
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l'appeler directement, sont-ils les seuls à 
pouvoir le célébrer ? 

2) Pourquoi les femmes, qui seules sont 
autorisées à s'adresser à lui, sont-elles ex¬ 
clues de son culte ? 

3) Pourquoi l'interdiction s'étend-elle aux 
étrangers ? 

Alardy est incontestablement le plus malfai¬ 
sant des esprits. En cas d'épidémie, on lui 
sacrifie un agneau en disant: "C'est pour A- 
lardy, qui ne laisse après son passage que 
cadavres et monstres". Pour l'apprivoiser, on 
lui dédie un mois de festivités, mais cette 
délicate attention ne doit pas faire illusion: 
les Svanes racontent qu'au milieu de sa mai¬ 
son se trouve une colonne toute incrustée 
d'yeux humains. Un dieu aussi impitoyable 
ne pouvait être que circonvenu, d'où les fes¬ 
tivités, mais le discours qu'on lui tient est 
faux. S'il habite un malade, on essaie de 
l'étourdir par des fêtes, et quand il quitte 
sa victime, on simule la joie par des danses 
et des chants, pour induire le génie d'une 
humeur joyeuse. S'il n'a pas encore fait ses 
ravages, on le séduit, à titre préventif, en 
le priant très respectueusement d'aller "ail¬ 
leurs". 

Deux méthodes sont utilisées : 

- celle des hommes, qui se rendent en son 
sanctuaire pour le réjouir par des fêtes in¬ 
terminables, 

- celle des femmes, qui lui parlent avec fa¬ 
miliarité, lui attribuant franchement la cau¬ 
se du mal et le priant en toute simplicité 
de partir. 

La petite vérole dédoublée: 
chrétienne et musulmane 

C'est qu'il y a en fait deux génies de la pe¬ 
tite vérole, qui correspondent à deux formes 
de la maladie: la variola vera, la moins gra¬ 
ve, et la variola haemorrhagica, ou variole 
noire, celle "qui ne laisse que cadavres et 
monstres". 

Au Sud-Ouest de l'ancienne Colchide, la va¬ 
riole simple est chrétienne, son opposite est 
musulmane. Pour savoir à quelle forme de 
variole le malade est sujet, on lui fait dé¬ 
guster de la viande de porc; s'il la savoure 
c'est qu'il est en proie au mal chrétien, le 
moins pernicieux. 

Dans la montagne centrale et orientale, la 
corrélation n'est pas religieuse, mais ethni¬ 
que: la variola vera est géorgienne, son op¬ 
posite est tatare ftatare" étant, pour les 
Géorgiens, l'équivalent de "barbare" pour les 
Grecs). 

11 y a donc, dans ces deux cas, une opposi¬ 
tion entre un mal autochtone (le moindre) et 
un mal étranger (mortel). 

Enfin, chez les Svanes, on parle de variole 
féminine (la plus bénigne) et de variole mas¬ 
culine. 

Les choses s'éclaircissent donc. Si les fem¬ 
mes s'adressent si familièrement à Alardy, 
c'est qu'elles parlent à Alardy chrétien/ 
géorgien/féminin, alors que les hommes af¬ 
frontent la maladie sous sa forme grave, 
l'Alardy musulman/tatare/masculin, fléau ve¬ 
nu de l'extérieur; il était normal d'exclure 
les étrangers des rites destinés à circonvenir 
le démon. 

Théologèmes aryens en 
terre caucasienne 

La prière ossète, lue à travers les cribles de 
l'imaginaire caucasien, permet de mesurer 
l'étendue des contraintes exercées par le 
milieu d'accueil sur les dispositifs d'origine 


indo-européenne. En retour, les schèmes in¬ 
digènes ont été modifiés sous l'action du 
lointain modèle scythique, voire indo-iranien. 

Il y a une double divergence entre le K'viria 
géorgien et son homologue ossète, l'Esprit 
de Dieu, tous deux pourtant au second rang 
de leur panthéon. L'écart porte, d'une part, 
sur le caractère judiciaire de K'viria, que 
l'Esprit de Dieu n'a pas; de l'autre, l'Esprit 
de Dieu intervient de manière décisive dans 
le mariage, qualification que K'viria ne pos¬ 
sède pas. 

1) En vertu de quelle nécessité conceptuelle 
puissante la théologie ossète a-t-elle attri¬ 
bué -ou conservé- à l'Esprit de Dieu cette 
compétence dans les pratiques matrimonia¬ 
les? Nécessité puissante, puisqu'elle a impo¬ 
sé le bouleversement des mécanismes so¬ 
ciaux que les Ossètes partagent, pour tout 
le reste, avec les autres peuples du Cauca¬ 
se? 

Nous sommes en effet dans une région où il 
est inconcevable que les dieux interviennent 
dans le déroulement de la cérémonie nuptia¬ 
le. Chez les Ossètes, et chez eux seuls, pas 
moins de onze divinités, sans compter le 
Dieu des dieux, sont appelées à cette occa¬ 
sion; certaines sont même "spécialisées" dans 
le mariage. Cette mobilisation d'une multi¬ 
tude d'entités divines et leur futilité ne sont 
pas sans rappeler le mariage romain, pour 
cette raison sujet de raillerie de la part de 
saint Augustin. La seule réunion de ces 
dieux, en milieu caucasien, est une anomalie 
grave. L'Esprit de Dieu y est prié de la 
sorte: "O Esprit de Dieu, maintenant et 
toujours, tu te tiens devant Dieu - nous te 
supplions: implore-le, qu'il accorde à cette 
jeune mariée et à son époux sa bénédiction 
et son aide, et qu'ils tournent leurs coeurs 
l'un vers l'autre". Or, l'éthique caucasienne 
ne tient nul compte de l'amour des' con¬ 
joints. Pire, le mariage est considéré comme 
une malédiction. 

Il faut donc se tourner vers l'autre compo¬ 
sante du polythéisme ossète, la tradition 
scythique et, par-delà, iranienne ou indo-ira¬ 
nienne. La position de l'Esprit de Dieu, au¬ 
près du Dieu des dieux, invite à regarder du 
côté de la souveraineté indo-européenne, 
sous son aspect Mitra, et plus précisément 
en direction du "troisième souverain", Arya- 
man. Or on sait que celui-ci, prolongeant et 
spécifiant Mitra, est fortement engagé dans 
l'alliance, le mariage et la naissance. La 
conformité avec les offices de l'Esprit de 
Dieu est remarquable en tout point. Certes, 
le départ de la jeune mariée est accompa¬ 
gné de sacrifices, son arrivée dans sa nou¬ 


velle famille donne lieu à des invocations, 
et ce sont là des pratiques caucasiennes. 
Mais la matière qui l'organise, l'Esprit de 
Dieu, est indo-européenne. 

2) Second trait de différence: l'aspect de 
justice de l'Esprit de Dieu n'apparaît nulle 
part, alors que c'est une caractéristique de 
son équivalent géorgien, K'viria. Si les Ossè¬ 
tes ont supprimé un caractère, et un seul, 
de ce dieu non indo-européen, c'est qu'il é- 
tait contraire aux exigences du dispositif in¬ 
do-iranien. 

La justice de K'viria est exclusivement ré¬ 
pressive. Il jette sur ses proies les "loups 
noirs de Dieu", les Iseaul, dont le nom seul 
suffit à évoquer la répression brutale et a- 
veugle: c'est celui des sous-officiers cosa¬ 
ques. Quand il agit en tant que patron de la 
communauté, il met le feu aux maisons et 
au fourrage. Cette conception de la justice 
était incompatible avec Mitra et les divini¬ 
tés dont il est l'inspiration: apaisement, ac¬ 
tion non violente, justice sous son aspect 
conciliant, ce que Mitra porte dans son nom 
même ( le "contrat", 1' "ami"). 

La théologie et son cours 
souterrain 

L'histoire de la théologie ossète peut être 
divisée en trois étapes. 

PHASE I. Arrivée d'un peuple indo-iranien a- 
vec un système trifonctionnel . 

PHASE II. Immersion en milieu caucasien, 
bouleversement des structures. 

PHASE III. Résurgence du sytème à trois 
fonctions, celui qui mit en oeuvre la prière 
des femmes ossètes. 

Pour compendre ce qui s'est passé dans la 
Phase II, les modifications et leur cause, il 
est indispensable de replonger dans les sys¬ 
tèmes géorgien et svane. 


Epées scythiques. Leur décoration reflète le splendide art 
animalier des peuples des steppes. Dans toutes les tom¬ 
bes mises à jour par les archéologues soviétiques, les 
Scythes, conservés par le grand froid et le faible taux 
d'acidité des terres, ont le type européen. Les corps sont 
souvent tatoués avec les mêmes motifs animaliers que les 
objets usuels. Notre illustration provient de la revue 
archéologique allemande “Mannus", fondée en 1907 par 
Oustav Kossinaet paraissant toujours, sous la dynamique 
impulsion du Dr. Dieter Korell (adresse: Kleine Strasse 
28, D-5300 Bonn 1). 






















Compter les dieux ou les 
penser. Les indigènes 
capteurs de pensée 

Une des obsessions des religions polythéistes 
est de savoir si, dans les prières et les cé¬ 
rémonies en l'honneur des dieux, on n'a ou¬ 
blié aucune divinité; celle qui aurait été 
laissée sur le côté pourrait mal le prendre 
(ce que l'inconscient collectif a gardé dans 
les contes populaires: cf. la mauvaise fée 
dans "La Belle au bois dormant"). Deux solu¬ 
tions sont possibles: soit que l'on cite un 
"dieu inconnu", jouant le rôle de "joker", 
soit que l'on demande d'avance pardon à ce¬ 
lui qu'on aurait oublié, en l'assurant que l'o¬ 
mission sera réparée plus tard. 

Mais ce ne sont là que des expédients aux 
effets limités, impropres à traiter le problè¬ 
me dans son ensemble. On peut alors mettre 
en oeuvre deux autres moyens plus réfléchis: 
l'énumération pure et simple, ou l'établisse¬ 
ment de groupes et de catégories, qui se 
base sur la classification. Ces deux solutions 
sont attestées chez les Caucasiens du Sud. 
Les Géorgiens procèdent par énumération, a- 
vec seulement une ébauche de mise en ordre 
pour les deux premiers dieux du panthéon, 
Morige et K'viria. Au-delà, les entités divi¬ 
nes sont citées en vrac, pêle-mêle, selon 
une énumération dont l'ordre diffère allègre¬ 
ment d'une prière à l'autre. 

Les Svanes, eux, ont repris aux Ossètes le 
principe de la classification. Ils procèdent 
dans l'ordre à: la glorification des dieux, 
l'éloge des guerriers légendaires, l'invocation 
à la déesse Lamaria, qui assure nourriture 
et abondance. Bref une structure de type in¬ 
do-européen, où les trois fonctions se succè¬ 
dent dans l'ordre canonique. 

Restitution aux Mains de 
leur religion perdue 

Les Svanes ont donc repris, en connaissance 
de cause, un mécanisme qui leur fut ensei¬ 
gné par un peuple donné et à une époque où 
la doctrine théologique des Aryens demeurait 
encore connue dans ses moindres détails. 
Scythes et Sarmates ont quitté depuis trop 
longtemps la scène de l'Histoire pour être 
de quelque secours. On songe donc à ceux 
qui furent le maillon dans la chaîne ethnique 
et linguistique, entre les lointains aïeux Scy¬ 
thes et les Ossètes: les Alains qui portaient 
dans leur nom même celui des Aryas (Alan- 
oi, Alan-i est la forme classique à laquelle 
devait aboutir l'iranien Aryana) et qui en 
compagnie de leur congénères Roxolans (les 
"Aryens lumineux"), firent parler d'eux du 
Ier au Vème siècle. Au départ du territoire 
qu'ils occupent à la suite des Scythes, entre 
la Crimée et le Caucase, ils effectuent des 
raids jusqu'en Gaule et en Espagne, où ils 
finissent par se perdre, défaits par les Wisi- 
goths. Mais s’ils sortent de l'histoire euro¬ 
péenne, ils ne disparaissent pas de leur do¬ 
maine asiatique. Sous la pression des Huns, 
ils remontent jusqu'aux hautes vallées du 
Caucase. Au Vlètne siècle, Procope de Césa- 
rée les situe avec précision auprès des Sva¬ 
nes, un emplacement qu'ils n'ont plus jamais 
quitté. Les Alains disparus au XJIôme siècle 
se sont fondus dans les populations locales. 
Mais ils ont laissé leur nom à leur région: 
la carte de Géorgie, dressée en 17G6 sous 
les auspices du duc de Choiseul, indique une 
province appelée Alania. De plus, bon nom¬ 
bre de toponymes ne s'expliquent que par 
une langue iranienne intermédiaire entre le 
scythique et l'ossète, qui ne put être que le 
parler des Alains. Ceux-ci ont asservi les 
peuples indigènes, sauf les Svanes, et se 
sont peu à peu confondus avec ceux qu'ils 
soumirent, jusqu'à en perdre leur identité. 


Les Aryens: mode d'emploi 

C'est délibérément que G. Charachidzé em¬ 
ploie Aryen au lieu d'Indo-lranien, pour ré¬ 
habiliter le mot dans son vrai sens et le dé¬ 
livrer du tabou qui le recouvre actuellement 
(4). Arya, c'est le nom que se donnaient 
eux-mêmes, plusieurs millénaires av. J.-C., 
des peuples formant l'un des groupes de 
l'ensemble linguistique indo-européen. Partis 
d'on ne sait où (Europe centrale, Asie?) au 
cours du Illême millénaire, ils s'établirent 
les uns en Inde, les autres en Iran. Certains 
s'établirent au Proche-Orient, où ils fon¬ 
dèrent l'éphémère royaume du Mitanni. 
D'autres encore, qui n'atteignirent jamais 
l'Iran, se firent un renom du Danube à la 
Chine sous le nom de Scythes et de Sarma¬ 
tes, relayés plus tard par les Alains, avant 
de devenir le petit peuple ossète du Cauca¬ 
se. 

Ceux qui atteignirent l'Inde et l'Iran s'appe¬ 
laient du nom d'Arya. Quant aux peuples 
connus sous l'étiquette scythique, ils se dési¬ 
gnent d'un terme directement issu de l'ira¬ 
nien Arya-na, Alan. 

Le terme Aryen n'est que la dénomination 
originelle d'un agglomérat politique et dia¬ 
lectal, dont la forme développée serait "l'in¬ 
do-iranien". On dira qu'un fait linguistique 
est aryen s'il est attesté en sanscrit, en ira¬ 
nien et en ossète; de même, un fait reli¬ 
gieux est aryen s'il se retrouve dans les li¬ 
vres religieux de l'Inde et de l'Iran, sans ou¬ 
blier le rituel et la tradition ossètes. Les 
Svanes, indigènes capteurs de pensée, ont 
donc une théologie aryenne pour l'essentiel. 
Aryen, c'est cela, et rien d'autre. 

Pour conclure 


Ce petit livre a de nombreux mérites: réha¬ 
biliter le mot Aryen et mettre au jour le 
peuple des Alains, dont on connaissait l'exis¬ 
tence, mais dont la civilisation était réputée 
à jamais perdue, n'en sont pas le moindre. 
Il nous éclaire aussi sur les difficultés qu'a 
éprouvées un peuple indo-européen à vivre 
pour ainsi dire encerclé par des peuples d'u¬ 
ne culture et d'une mentalité toutes diffé¬ 
rentes des leurs. Certes, ils ont su asservir 
la plupart des indigènes, mais au prix de 
leur identité. Il est probable que c'est sous 
la pression constante de ce milieu caucasien 
qu'ils ont dû modifier certains aspects de 
leur théologie. "Les contraintes théologiques 
ont joué avec une grande constance: réorga¬ 
nisant leur système pour l'adapter aux réali¬ 
tés de la terre d'accueil, mais soucieux de 
respecter la dualité de la fonction souverai¬ 
ne, les sages ossètes des temps passés ont 
su s'inspirer du lointain modèle que propo¬ 
sait Aryaman ou Mitra-Aryaman, celui-ci 
procédant de celui-là, dont il spécifie les 
aspects précis (...). Soumis depuis des siècles 
a une forte pression caucasienne, les Ossètes 
se sont pour ainsi dire laisser influencer sé¬ 
lectivement, sans aucune passivité mentale 
(...). Les théologiens ossètes -comment les 
désigner autrement?- ont ajusté leur disposi¬ 
tif originel en le montant avec des maté¬ 
riaux empruntés à un système entièrement 
différent du leur, pour aboutir à un état fi¬ 
nal reproduisant la structure tripartite, mais 
faite de composantes étrangères. C’est le 
processus qui a donné naissance à la prière 
des femmes ossètes" (pp. 75-76), 

Certes, il y a eu interaction, car les Svanes 
ont aussi emprunté aux Ossètes. Il y avait 
un vide dans le dispositif religieux des Sva¬ 
nes, auquel répondait le système de classifi¬ 
cation des Alains. Les Svanes ont compris, 
et l'auteur souligne ce mérite, qu'il était 
plus facile, dans une invocation aux dieux, 
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d'établir des catégories, plutôt que de pro¬ 
céder à une énumération pure et simple des 
entités divines, au risque d'en oublier une. 

J ean-Daniel DEM A R EZ, 

Georges CHARACHIDZE, La mémoire indo- 
européenne du Caucase, Hachette (co!L 
"Textes du XXème siècle"), Paris, 1987, 154 
pages, 52 FF. L'ouvrage est complété d’un 
glossaire, reprenant les noms des divinités 
citées dans l'ouvrage et résumant leurs 
fonctions et attributions. 

notes 

(1) G. Dumézil, Mythe et épopée I f Paris, 
Gallimard, 1968, p. 570. 

(2) G. Charachidzé n'emploie pas le mot, 
mais ses allusions sont transparentes. 

(3) Plutarque, Lycurgue, 10, 5-11. 

(4) Le mot Indo-Européen lui-même serait-il 
suspect de relents nazis ? Certains journa¬ 
listes, spécialistes de la désinformation, en 
viennent à le remplacer par "les peuples in¬ 
diens et européens"! (ndlr). 

SERVICE 

LIBRAIRIE 

Utopie en conservatisme 

Tijdschrift voor de Studie van de verlichting 
en van het Vrije Denken (1985/13-4). Sa- 
menstelling: Maurice WEYEMBERGH, Utopie 
en conservatisme. 250 FB ♦ 25 FB (port) 
ou 45 FF ♦ 5 FF (port). 

Teites français et néerlandais (résumés 
français et néerlandais). 

M. WEYEMBERGH, L'utopisme vu de droite Julien 
Freund, Thomas Molnar. Helmut Schelsky D. VAN- 
DERSMISSEN, De piaats van de utopie in Karl 
M&nnheims sociaai-historische metafysika J 
VANLANDSCHOÛT, Raymond Aron: vijand van de 
utopie? B. COPPIETERS, La critique de l'utopie dans 
la théorie politique de Friedrich August von Ha¬ 
yek. J.-M. PIRET. De verktuigen van de vrijheid 
Jean-Marie Benoists pleidooi voor een neo-con 
servatief libéralisme. 

OO 

Ludwig Klages, Cari Schmitt, Hans 
Freyer en Arnold Cehlen 

Tijdschrift voor de Studie van de Verlichting 
en van het Vrije Denken (1982, 10-4), Sa- 
menstelling: Maurice Weyembergh, De the- 

matiek vio de vooruilgang in het den¬ 
ken van Duitse conservatieven: Lud¬ 
wig liages, Cari Schmitt, Hans Freyer 
en Arnold Gehien, 175 FB ♦ 25 FB (port) 
ou 30 FF + 5 FF (port). 

Teites néerlandais ♦ résumés allemands. 

M. WEYEMBERGH. Voorvoord K. WITZQRECK, Voor- 
uitgang an vil tnt macht. Ludvig K la g es' kritiek 
op de westerse rationaliteit. J. VAN BELLINGEN, 
Politiek en historiciteit bij Cari Schmitt. J.M 
PIRET. Ernst en idéologie van de vooruitgang bij 
Hans Freyer. J. STUY. Kultureie evoiulie en mo- 
raaJhypertrophie bij Arnold Gehien 
oo 








Les vertiges de la finance 
internationale 


Le monde occidental, selon les économistes, 
vit aujourd'hui une "crise" de nature écono¬ 
mique. Le paradoxe de cette crise -qui se 
traduit essentiellement par la hausse vertigi¬ 
neuse du taux de chômage, la baisse de la 
productivité dans les secteurs industriels (en¬ 
core que ce dernier point fasse l'objet de 
nombreuses polémiques), la décroissance du 
taux de profit, et, enfin, la "restructuration" 
sectorielle des industries lourdes- réside 
dans l'incroyable prospérité des activités fi¬ 
nancières internationales. 

La finance est une activité de service qui 
s'appuie sur les différentiels de rentabilité 
qui existent dans les différents pays occi¬ 
dentaux. Différentiels de rémunération, bien 
sûr, qui se présentent* sous la forme de taux 
d'intérêt ou de variations des devises-titres. 
L'activité devises nécessite une action rapi¬ 
de et quelquefois risquée, en particulier au 
sein d'un système de changes flottant. L'ac¬ 
tivité d'arbitrage est aujourd'hui très déve¬ 
loppé dans les banques, mais aussi dans des 
organismes très spécialisés souvent localisés 
à New York. 

Des “fundamentals" à la 
“titrisation" 

L'activité titres (les traditionnels portefeuil¬ 
les d'actions et d'obligations mais aussi la 
multiplication des nouveaux instruments fi¬ 
nanciers -les instruments à terme étant les 
plus appréciés par les opérateurs du marchê- 
qui envahissent depuis quelques années le 
marché mondial) connait un bouleversement 
de nature historique, qui oblige de plus en 
plus les autorités institutionnelles nationales 
et internationales (gouvernements, commis¬ 
sions de contrôle et de régularisation, ban¬ 
que mondiale et banques centrales concer¬ 
nées, etc...) à une réflexion accélérée sur 
les éventuels outils de freinage et de con¬ 
trôle des phénomènes d'emballement du mar¬ 
ché. La déréglementation conjuguée avec la 
"dématérialisation" grandissante des titres 
(les Américains préférant le terme de "titri¬ 
sation") autorise l'auteur à parler de l'émer¬ 
gence d'une révolution financière (encore 
que parler de "révolution" en ce domaine 
puisse choquer tous les partisans d'une Ré¬ 
volution). 

La situation actuelle est en effet un renver¬ 
sement total des rapports que le circuit fi¬ 
nancier entretenait avec l'économie. Jusqu'à 
récemment, l'économie, que les économistes 
anglo-saxons nommaient les "fundamentals", 
était une économie réelle. Il s'agissait de 
l'ensemble des indices de mesure de la pro¬ 
duction (PNB, PDB, Productivité) qui déter¬ 
minaient le jugement sur la "santé" de telle 
ou telle économie. Par ailleurs, afin de pré¬ 
server le niveau de vie des citoyens, mesuré 
en pouvoir d'achat, la lutte contre l'inflation 
était un indicateur important. De ce fait, 
entre 1980 et 1985, le taux moyen d'infla¬ 
tion des pays occidentaux était passé de 
10% à 4,5%. Cette victoire était aussi celle 
des consommateurs, donc du taux de crois¬ 
sance de la demande. Parallèlement à cette 
réussite, le taux de croissance réelle de ces 
mêmes pays indiquait un très fort ralentisse¬ 
ment de son développement. Il passait de 
5% dans les années 1980/84 à 2 ou 3% à 
partir de 1985/86. Selon certains spécia¬ 
listes, les prévisions de ce taux de crois¬ 
sance, qui mesure le développement des éco¬ 
nomies selon une échelle commune, serait à 
réviser à la baisse. 

Selon H. Bourguinat, trois phénomènes 


majeurs domineraient aujourd'hui l'économie 
mondiale: 

La pénurie de travail 

- La pénurie de travail contre une satura¬ 
tion des marchés. La demande de travail ac¬ 
tuelle est largement supérieure à l'offre de 
travail. Les seize millions de travailleurs au 
chômage, recensés dans les pays membres de 
l'OCDE, ne le démentiront pas (on peut par 
ailleurs penser que ce chiffre, déjà effrayant 
en soi, est en-deçà de la réalité; d'abord 1) 
parce que la politique de soi-disant créations 
d'emplois est un maquillage plus ou moins 
habile de l'aggravation constante du chôma¬ 
ge; nous pensons, ici, aux "travaux d'utilité 
collective" -TUC- en France ou aux CST et 
TCT belges ou encore au développement du 
secteur des services aux Etats-Unis, notam¬ 
ment dans le secteur de la restauration. En¬ 
suite, 2) parce que la définition statistique 
du chômeur prête évidemment à certaines 
variations à la limite de la manipulation po¬ 
litique). 

Pour Bourguinat, le chômage résulte des 
causes suivantes: augmentation des coûts du 
travail dans la valeur-ajoutée du secteur in¬ 
dustriel, baisse des gains de productivité due 


à la baisse de l'investissement (les capita¬ 
listes transfèrent leurs gains, leurs profits, 
non pas dans l'achat d'outils modernes de 
production -le terme savant étant la "For¬ 
mation Brute de Capital Fixe" (FBCF)- 
mais dans des secteurs plus rentables en 
termes de profits à court terme! Résultat: 
le coût de production de chaque unité aug¬ 
mente, l'argent dégagé sur la vente n'est 
plus (ou est moins) réinvesti dans un maté¬ 
riel, la profitabilité globale diminue. 

Internationalisation et 
interdépendance: les fléaux de 
l'économie contemporaine 

- L'internationalisation contre l'autonomie de 
décision. L'interdépendance, évidente dans le 
cadre de l'économie internationale capita¬ 
liste (investissements hors frontières des 
multinationales, collaboration entre les 
Etats, circuits d'échanges entre économies 
développées exportant des biens finis et/ou 
semi-finis et économies en voie de dévelop¬ 
pement exportatrices de matières premières, 
etc...), subit une transformation qualitative. 
La question de l'endettement des pays dits 
du Tiers-Monde et des Etats-Unis eux-mêmes 
induit une mondialisation progressive de l'é¬ 
conomie. Selon Bourguinat, on analyse une 
contradiction entre des pouvoirs économiques 
nationaux (du moins en termes politico-juri¬ 
diques) et une mondialisation progressive des 
forces du marché (Groupe des 5, capitaux 
flottants,...). Résultat: perte croissante de 
l'autonomie de décision des gouvernants, 
multipolarisation de l'économie. L'Amérique, 


emprunteur mondial net de capitaux (85 mil¬ 
liards en 1985, dont 60 milliards au Japon, 
exprimés en US dollars) destinés à financer 
son déficit budgétaire (212 milliards de dol¬ 
lars en 1985) et le déficit de sa balance 
courante (118 milliards la même année!!!), 
manipule le marché financier afin de sur¬ 
monter le plus grave problème de son 
histoire économique. 

L‘économie financière 
contre l’économie réelle 

- Enfin, l'économie financière contre l'éco¬ 
nomie réelle. L'auteur parle ici de "rnêgu- 
marché" mondial. Tout le monde peut en ef¬ 
fet constater la croissance quasi exponen¬ 
tielle d'un marché de création et de mobili¬ 
sation de fonds prêtables. Que ce soit sous 
la forme de "papier commercial" aux Etats- 
Unis, des options et des certificats de dé¬ 
pôts, ou du MATIF en France, le marché fi¬ 
nancier mondial génère de manière de plus 
en plus évidente sa propre identité au détri¬ 
ment de l'économie réelle. La force de ce 
marché réside en partie dans l'existence de 
réseaux mondiaux de communication et d'in¬ 
formation qui assurent la permanence des 
activités de marché. Le décalage des fu¬ 


seaux horaires permet, à l'heure de la "fer¬ 
meture" des bourses européennes (le terme 
est au fond impropre puisqu'il n'y a pas 
vraiment de clôture boursière dans le cadre 
d'un marché dit continu), le report automa¬ 
tique des opérations sur les marchés nord- 
américains, puis asiatiques et même pacifi¬ 
ques (en particulier Sidney). La gamme des 
produits offerts s'étend chaque jour; les an¬ 
ciennes catégories de titres sont aujourd'hui 
noyées dans une masse de produits financiers 
nouveaux sur des titres à court et moyen 
terme. Le "capitalisme du cow-boy" gagne 
sensiblement le monde entier et la Bourse 
de Londres est la première bourse européen¬ 
ne qui présente le profil de ce capitalisme 
fin de siècle ("Big Bang" d'octobre 1986). 

Ceci constaté, l'auteur définit la finance in¬ 
ternationale comme résultant d'une combi¬ 
naison de quatre éléments: 

a) la mondialisation des marchés financiers. 

b) les innovations financières. 

c) la globalisation de la fonction financière. 

d) la "titrisation" (translation en français du 
néologisme anglais "sécuritisation"). 

Des variations erratiques 
dangereuses 

En ce qui concerne les points c et d, l'acti¬ 
vité des banques va consister à une politique 
de placement de papier à court terme au¬ 
près de sa clientèle pour le compte d'un 
emprunteur final. De fait, celles-ci dévelop¬ 
pent depuis quelques années une fonction 
particulière, celle de l'intermédiation finan¬ 
cière. Cette fonction implique la croissance 
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des opérations "hors bilan" et la rémunéra¬ 
tion sous la forme de commissions. Le rôle 
traditionnel des banques, qui était celui 
d'accorder des crédits aux entreprises et/ou 
aux particuliers, régresse au profit d'une ac¬ 
tivité qualifiée d'hybride, située entre les 
crédits et les obligations (du type placement 
d'obligations à taux variables). Les objets de 
cette "titrisation" sont de plus en plus 
vastes: des encours hypothécaires aux cartes 
de crédit ("Cards") en passant par les cré¬ 
dits sur achat d'automobiles. Ces actifs li¬ 
quides, très diversifiés comme on le voit, 
sont déjà soumis à une classification (le "ra- 
ting") mesurant le risque actuariel couru. 
L'élément intéressant, que souligne l'auteur, 
est que ces techniques nouvelles impliquent 
un mouvement de transfert du risque. Le 
risque, habituellement supporté par les inter¬ 
médiaires professionnels (banques ou organis¬ 
mes de crédit) est désormais supporté par la 
multitude de souscripteurs finaux. La titrisa¬ 
tion se conjugue ensuite avec la mondialisa¬ 
tion des marchés financiers. En particulier 
celui du marché des changes. Ce dernier 
porte en lui les risques d'une véritable crise 
mondiale. Les tentatives de stabilisation des 
variations des taux de change (conférences 
de New York et Paris du Groupe des 5 ou 
du Groupe des 7, si on inclut le Canada et 
l'Italie) sont l'expression de l'inquiétude 
grandissante suscitée par les conséquences 
catastrophiques potentielles pour l'économie 
internationale de ces variations erratiques 
des rhonnaies principales (dollar, yen, DM). 
Un souci nouveau provient de l'affaiblisse¬ 
ment des moyens de contrôle concertés sur 
les mouvement de la masse des capitaux 
flottants. Ce risque de la perte de contrôle 
n'est bien entendu pas le fruit du hasard. Il 
correspond à un état donné de l'évolution du 
système (cf. p. 25). Ce phénomène global 
(financier mais aussi monétaire et commer¬ 
cial) exige des décisions urgentes. L'arbitra¬ 
ge réalisé au profit des investissements fi¬ 
nanciers par les capitalistes est suscité par 
le désir de profiter de la montée des taux 
d'intéréts réels, ainsi, bien sûr, que des taux 
de change sur les marchés déréglementés. H. 
Bourguinat, pourtant toujours très -voire 
trop- modéré dans ses jugements, parle alors 
de "dégénérescence" du système. 

Les ré-échelonnements 
anesthésient la crise et ne 
la résolvent pas 

Dans la deuxième partie de son livre, Bour¬ 
guinat nous introduit au problème fondamen¬ 
tal de l'endettement international. L'impossi¬ 
bilité pour les pays en voie de développe¬ 
ment d'honorer les intérêts de la dette rend 
la question cruciale pour l'avenir du systè¬ 
me. Les ré-échelonnements de paiement du 
service de la dette, s'ils ont pour fonction 
"d'anesthésier" la crise, ne règlent rien au 
fond. Idem pour les tentatives de "re¬ 
structuration" de la dette; ces décisions ne 
font que repousser le problème dans un ave¬ 
nir incertain. La décision prise en février 
1987 par le gouvernement brésilien de sus¬ 
pendre pour un temps le remboursement de 
sa dette reflète bien la gravité du problème. 
L'impossibilité de remboursement des 15 
milliards de dollars de prêts à court terme 
accordés par les banques étrangères au Bré¬ 
sil est un indice significatif de la gravité de 
la situation (cf. "Wall Street Journal Euro¬ 
pe", 26 février 1987, section 2). 

D'autres pays sont d'ailleurs dans une situa¬ 
tion identique de banqueroute: le Mexique 
(cas le plus connu), l'Argentine, le Nigéria. 
La dette du Tiers-Monde atteint aujourd'hui 
la somme fantastique de 1000 milliards de 
dollars. En dépit des ré-échelonnements suc¬ 
cessifs entre 1983 et 1985 (150 milliards), et 
les 100 milliards supplémentaires prévus en 
86, l'impossibilité d'assurer le rembourse¬ 



ment de la dette apparait comme une évi¬ 
dence criante. Le continuum d'endettement 
qui en découle (ou le financement devient 
une action quasi-spéculative, mais indispen¬ 
sable à la poursuite du mouvement) assure 
la survie des banques créditrices. Les tenta¬ 
tives américaines (Plan Baker) de proposer 
des solutions d'arrangement n'ont pas, jus¬ 
qu'ici, débouché sur les améliorations espé¬ 
rées. D'autre part, certains débiteurs, peu 
désireux de se soumettre aux diktats du FMI 
ou de la Banque Mondiale (cf. les consé¬ 
quences sociales et politiques de cette sou¬ 
mission en Tunisie en 1985) prennent des dé¬ 
cisions de survie. Pour preuve, la décision 
unilatérale du Président péruvien de limiter 
le service de la dette à un pourcentage des 
exportations, exemple suivi par le Nigéria. 

Le scandale de la ré¬ 
exportation des capitaux 

Le scandale de cette situation réside aussi 
dans la réexportation des capitaux par les 
pays emprunteurs eux-mêmes! En dehors des 
cas particuliers des Philippines et de Haïti, 
longtemps gouvernés par des potentats-es¬ 
crocs, beaucoup de particuliers, appartenant 
à la grande bourgeoisie locale, ont confié 
leurs fortunes aux bons soins de banques é- 
trangères, notamment américaines. Ce trans¬ 
fert net (capitaux nouveaux reçus moins ser¬ 
vice de la dette), devenu négatif, aggrave 
encore la situation des pays débiteurs. Ces 
évasions de fonds (sous-facturation des ex¬ 
portations; surfacturation des importations; 
exportations clandestines, etc...) sont, dans 
la plupart des cas, dirigés vers des comptes 
en banque à New York, Zurich, Londres ou 
Miami (cf. étude citée du magazine améri¬ 
cain "Time", 2 juillet 1984). 

Un autre élément est la position d'emprun¬ 
teur net des Etats-Unis d'Amérique. L'endet¬ 
tement net américain avoisinait en 1986 la 
somme astronomique de 250 milliards de 
dollars. Selon certaines prévisions, ils pour¬ 
raient atteindre dans les années 90 le mon¬ 
tant de 1000 milliards de dollars; Afin de 
financer le déficit gargantuesque de l'Etat, 
les Etats-Unis absorbaient déjà en 1985 près 
de 9% de l'épargne brute du monde. Pour le 
journaliste du "Financial Times", L. Thurow, 
cette situation met en danger l'équilibre 
planétaire. 

Trois règles fondamentales 

Dans une dernière partie de son travail, 
Bourguinat examine les différentes solutions 
possibles. Il énonce trois règles fondamenta¬ 
les: 

1) permettre la croissance équilibrée de tous 


les pays; 

2) développer régulièrement et substantielle¬ 
ment le commerce et l'investissement à l'é¬ 
chelle internationale grâce à un système 
d'ajustement des paiements internationaux; 

3) enfin, créer un système financier ET mo¬ 
nétaire international garanti par des prêteurs 
en dernier ressort. 

Bourguinat présente ensuite quelques pistes 
qui, toutes, envisagent la stabilisation du 
système; par exemple, de zones de référen¬ 
ces monétaires, pivots d'une stabilité relati¬ 
ve. 

En conclusion: il apparaît que l'emballement 
du système financier international est moins 
un accident historique que le résultat d'une 
certaine logique du profit poussée jusqu'à 
son terme. L'idéologie libérale, dans toutes 
ses versions historiques, sous-tend ce systè¬ 
me, en lui fournissant les valeurs de justifi¬ 
cation de son existence. Les vertiges de la 
finance, qu'évoque H. Bourguinat, sont au 
fond ceux de tout organisme livré à ses pro¬ 
pres pulsions. Par ailleurs, l'intérêt politique 
de l'Occident, et des Etats-Unis d'Amérique 
en particulier, favorise le mouvement de 
croissance de cette activité proprement pa¬ 
rasitaire. Les économies réelles, celles qui 
se traduisent par la production de biens et 
de services, l'organisation des unités de pro¬ 
duction que sont les entreprises, la distribu¬ 
tion de la production auprès des consomma¬ 
teurs, tout ceci, mesurable selon des critè¬ 
res clairs (PNB, prix de vente, etc...) ma¬ 
cro- et micro-économiques, est victime d'un 
système où la rente (spéculation facile) et 
le risque (irresponsable) sont les deux piliers 
de chaque décision d'investissement. 11 s'agit 
du système capitaliste. 

Ange SAMP1ERLJ. 

H. BOURGUINAT, Les vertiges de la finance 
internationale, éd. ECONOMICA, Paris, 1987, 
98 FF. 
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bombes nucléaires. L'incendie dura une semain 
entière, la ville fut rasée sur plus de 20 km^. Tech 
niquement. ce raid fut le chef-d'œuvre de l'avis 
tion britannique. Humainement, ce fut le plus ter 
ribie carnage de l'Histoire. Pour l'Allemagne na 
rie. ce fut la "nuit du châtiment": 250.000 morts se 
Ion les estimations les plus basses. Ce raid-holo 
causte. décidé et ordonné par Churchill, a été exé 
cuté uniquement pour casser le moral de la popu 
iation civile allemande et nullement par stratégi 
militaire. L'historien anglais Irving a été le pre 
mier à se révolter contre le silence qui entoura ce 
Oradour-sur-Elbe. et à exposer, avec rigueur et ob 
jectivité. les faits, fort déplaisants pour son pays e 
pour tout le "camp des vainqueurs". Son livre sus 
cita, dès sa parution, de nombreuses polémique: 
Déjà vendu à plus d'un million d'exemplaires dan 
le monde entier. U destfijçyQfl je Prgjdç élai 
épuisé depuis de nombreuses années en langu 
française. 11 bénéficie avec cette nouvelle éditioi 
d'une meilleure traduction et d'un cahier-phot 
particulièrement saisissant. 

Philippe MANSART 
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